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LA  PRISE  DE  LA  BRILLE 


CHAPITRE  PREMIER. 

COMME^XEMENTS    DES    GUEUX    DE    MER. 

1568  ET  1569. 

Oriaine  des  gueux  de  mer.  —  Dolhain,  leur  amiral.  —  Activité  du 
vrince  d'Orange.  —  Légitimité  de  la  résistance  des  gueux.  —Nou- 
velle direction  donnée  à  leur  flotte.  —  Caractère  des  gueux.  — Leurs 
vrincipaux  chefs.  -  Thierry  Sonoy.  —  Théâtre  de  la  lutte.  —  Fautes 
du  duc  d'AWe.  —  Excès  des  gueux.  -  Flamands  et  Wallons  sur  leur 
flQlte,  —  Commencement  de  la  lutte.  —  Obstination  du  duc  d  AWe. 
—  Continuation  du  régime  de  la'terreur. 

Lorsqu'en  1568,  les  députés  des  états  de  Hollande 
s'étaient  rendus  à  Bruxelles  pour  féliciter  le  duc  d'Albe 
de  son  arrivée  aux  Pays-Bas,  ils.  ne  lui  avaient  pas  caché 
leurs  craintes  sur  les  dommages  que  les  pirates  pourraient 
causer  aux  bateaux  de  pêche.  Or,  ces  pirates  étaient  pré- 
cisément ceux  du  sein  desquels  devaient  sortir  bientôt 
les  gueux  de  mer.  La  corde,  le  glaive,  le  feu  et  la  roue 
forcèrent  à  se  réfugier  sur  l'Océan,  la  plupart  de  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  plier  leurs  consciences  aux  ordres 

1  Épisode  d'une  Histoire  inédite  de  la  Révolution  des  Pays-Bas  au 
\W  siècle» 
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;\)i]541ft^*:ti:Mbç.  i.%fiV:siir,  on  était  loin  de  penser  alors 
.••(futi«èé*^t)ti;'nee'(l'ho'îifn1es,  qui  allaient  chercher  leur  pain 
.^  ;.syf  :l^^iît)fr»;-.(l(;r\:iet^tlcatent  un  jour  une  armée  formi- 
Y<l&l)i(i\'-^èi]âbW  iô^tW  littoral  du  pays  et  amenant  la 
'  cJuUe.dugojivQiUJaur^^énéral  et  de  son  inflexible  système. 
L'%f  t}§Qf/t,u'^  *Tîti jseiux  de  guerre  qui  furent  offerts  au 
difc  "pcli*  lès  efâfs*  (Te  Hollande  lui  paraissaient  plus  que 
suflisants  pour  détruire  la  piraterie  qui  les  faisait  trem- 
bler. Mais  à  mesure  que  le  nombre  des  proscrits  augmenta 
et  que  les  temps  devinrent  plus  perplexes,  la  puissance 
des  gueux  de  mer  finit  par  remplacer  celle  des  gueux  des 
bois.  Aux  fugitifs  de  Lannoy,  d^Austruwcel  et  d'Amster- 
dam (1567)  vinrent  se  joindre  ceux  de  Dahlem  et  de  Jem- 
mingen  (1568),  et  tous  ensemble  formèrent  une  masse 
imposante  sur  mer.  Mais  celte  année  même,  l'invasion  du 
pays  de  Groningue  par  Louis  de  Nassau  avait  été  puis- 
samment secondée  par  les  gueux  sur  l'Ems.  Sonoy  et  un 
banni  d'Amsterdam,  Henri  Laers,  s'étaient  déjà  distingués 
alors  contre  François  Van  Bosschuysen,  vice-amiral  du 
duc  d'Albe.  Au  mois  d'août  1569,  cinq  ou  six  nobles  de 
Hollande,  Gueldre,  Frise  et  Groningue  se  liguèrent  pour 
renverser  la  tyrannie  espagnole  et  pour  partager  avec  le 
prince  d'Orange  le  butin  qu'ils  feraient  sur  l'ennemi.  Ces 
nobles  furent  Albert  d'Egmo/it,  Lancelot  de  Bréderode, 
Crépin  Van  Saltbrugge,  Berthold  Entes  de  Mentheda,  Jelle 
Eelsma  et  Meinert  De  Fries  (le  Frison),  tous  bannis,  et, 
depuis,  capitaines  des  gueux.  C'est  de  cette  époque  que  date 
probablement  la  nomination  d'Adrien  de  Berghe,  seigneur 
de  Dolhain  et  de  Cohem,  un  des  auteurs  du  Compromis^ 
comme  amiral  du  prince  Guillaume  d'Orange  et  comme 
chef  suprême  de  la  flotte  des  gueux.  Guillaume  avait  pris 
ce  parti  sur  les  conseils  de  Coligny,  qui,  témoin  de  ses 
insuccès  sur  terre,  lui  avait  fait  comprendre  que  la  mer 
lui  serait  plus  propice  *. 


^  ffopperus  ad  Viglium,  epist.  140ei  157  (éd.  'ScVis). —Vigîius  ad  Hop- 
penun,  apud  Hoynck  Van  Papendrecht,  Analecta  Beîgica,  t.  I,  2, 
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Guillaume ,  en  outre ,  ne  négligea  rien  pour  intéresser 
en  sa  faveur  tous  ceux  qu'il  croyait  dévoués  à  sa  cause  : 
il  s'adressa  à  tous  les  nobles  émigrés  et  à  toutes  les  com- 
munautés protestantes,  notamment  a  celles  d'Angleterre, 
de  Clèves,  d'Emden  et  de  Hambourg,  pour  les  engager  a 
lui  envover  les  fonds  nécessaires  à  ses  entreprises ,  leur 
faisant  remettre  des  blancs-seings  par  le  Louvaniste  Jean 
Baes  docteur  en  droit,  et  un  de  ses  hommes  de  confiance, 
qu'ildiargea  également  de  délivrer,  en  son  nom,  de  nou- 
velles lettres  de  marque  et  de  retirer  celles  qu'il  avait 
expédiées  antérieurement.  H  donna  même  des  pouvoirs 
particuliers  à  Sonoy  pour  activer  les  collectes  d'argent, 
dont  en  effet,  quelques  prédicants  se  chargèrent,  au  péril 
de  leur  vie,  en  Hollande,  dans  la  province  d'Utrecht  et 

ailleurs  ' . 
Chose  étrange  !  on  discutait  alors  encore  beaucoup  la 
'  question  de  savoir  si  Guillaume  avait  le  droit  de  délivrer 
des  commissions  :  les  uns  lui  déniaient  ce  droit  d'une  ma- 
nière absolue,  les  autres  le  lui  reconnaissaient  en  sa  qua- 
lité de  prince  d'Orange.  Les  uns  et  les  autres  faisaient  des 
raisonnements  absurdes.  La  saine  raison  était  du  côte  de 


p  621.  —  De  Tassis,  Commentarius  de  tumullibus  helgicis,  ib.,  t  II, 
ci  p''l42  —  Meteren,  Nederlandtscîie  Historié,  f.  64  (1608;.  —  Van 
Groningen,  Geschiedenisder  Watergeuzen,  p.  127-157.  —  Van  Vloten, 
yederlaiids  Opstand  tegen  Spanje,  t  II,  p   141-145. 

1  RoR   Orspronglu  Begin  en  \  ervolgh  der  nederlandsche  Oorlogen, 
t  I    f  509    510  et  512.   f  Amsterdam,  1679).  —  Wagenaar,  Yader- 
landsche  Historié,  t.  VI,  p.  512.  -  Un  savant  critique  aUemand, 
M  Mathias  Koeh,  représente  les  gueux  de  mer  comme  une  création  du 
prince  d'Orange.  C'est  une  erreur,  car  leurs  commencements  remontent 
a  Tannée  1567,  après  le  départ  de  Bréderode  d'Amsterdam.  Ce  fut  seu- 
lement en  1568  que  Louis  de  Nassau  leur  donna  les  premières  lettres 
de  marque,  et  en  1569  que  le  prince  les  autorisa  à  faire  la  guerre. 
Voy.  les  preuves  apud  \  an  Groningen,  p.  20-50.)  M.  Molley  me  sem- 
ble avoir  raison  lorsque,  sous  ce  rapport,  il  fait  Féloge  de  Guillaume  , 
qui  voulut  tourner  à  la  délivrance  de  la  patrie  un  mal  issu  des  calamilis 
du  temps,  et  lit  ce  qu'il  put  pour  rendre  moins  sauvages  des  hommes 
que  la  tyrannie  du  duc  d'Albe  avait  changés  en  bétes  farouches. 
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ceux  qui  pensaient  que  les  habitants  opprimés  contraire- 
ment à  leurs  privilèges  pouvaient  se  donner  qui  ils  vou- 
laient pour  chef  et  pour  libérateur  *. 

La  situation  de  Philippe  II  était  celle  d'un  roi  du  moyen 
âge,  violant  les  lois  de  son  royaume,  spoliant  et  mettant 
à  mort  ses  grands  vassaux,  abolissant  les  droits  des  bonnes 
villes.  Aussi  tous  les  casuistes  du  moyen  âge  sont  d'ac- 
cord pour  déclarer  que,  dès  lors,  la  résistance  est  légi- 
time, puisqu'en  violant  le  pacte,  le  roi  cesse  d'être  roi  et 
n'est  plus  qu'un  tyran  'K  Mais  si  la  résistance  était  légi- 
time, jusqu'à  quel  point  convenait-il  de  la  pousser?  Au 
fond,  la  situation  n'était  pas  aussi  nouvelle  qu'on  le  croit 
d'ordinaire  ^.  «  Plus  d'une  fois,  dit  M.  Guizot,  les  nations 
ont  eu  à  lutter,  non-seulement  par  les  lois,  mais  par  la 
force,  pour  maintenir  ou  recouvrer  leurs  droits.  En  Alle- 
magne, en  Espagne,  en  Angleterre,  en  France,  les  corps 
politiques  et  le  peuple  ont  souvent  résisté  au  roi,  même 
par  les  armes ,  sans  se  croire  en  nécessité  ni  en  droit  de 
changer  la  dynastie  de  leurs  princes  ou  la  forme  de  leur 
gouvernement.  La  résistance,  l'insurrection  même,  avaient, 
soit  dans  l'état  social,  soit  dans  la  conscience  et  le  bon 
sens  des  hommes,  leur  frein  et  leurs  limites;  on  ne  jouait 
pas  à  tout  propos  le  sort  de  la  société  tout  entière.  » 

Sans  doute,  il  eût  été  désirable  que  la  lutte  fût  restée 
jusqu'à  la  fin  ce  qu'elle  avait  été  au  commencement  :  une 
résistance,  non  une  révolution.  Mais  il  est  diflicile  de  tra- 
cer des  bornes  à  ces  hardis  élans  d'un  peuple  à  qui  le 
pouvoir  a  donné  lui-même,  en  violant  la  loi,  l'exemple  et 
l'approbation  de  l'anarchie  *. 

Ces  considérations  me  paraissent  d'autant  plus  impor- 


1  Meteren,  f.  64  verso.  —  Hooft  ,  Nederlundsche  Historien  (Amster- 
dam, 1642;,  f.  218. 

2  Dans  ce  cas,  dit  énergiquement  saint  Thomas,  c'est  le  tyran  qui  est 
le  séditieux.  «  Perturbatio  hujus  regiminis  (tyranuici;  non  liabct  ratio- 
nem  seditionis...  Magis  autem,  tyrannus  seditiosus  est.  » 

"  Renan,  Revue  des  Deux-Mondes,  1859,  t.  XXH,  p.  192. 
•'*  Renan,  p.  193. 
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tantes  que,  d'après  la  grande  charte  du  Brabant,  connue 
sous  le  nom  de  Joyeuse-Entrée,  «  s'il  arrivait  que  le  roi 
cessât  d'observer  les  privilèges  en  tout  ou  en  partie ,  û 
consentait  qu'en  ce  cas  ses  sujets  cessassent  de  lui  faire 
service  jusqu'à  ce  que  les  contraventions  eussent  été  répa- 
rées *.  »  La  même  clause  se  trouvait  dans  les  constitu- 
tions des  autres  provinces,  de  sorte  que  la  question  du 
relief  de  l'obéissance  était  prévue  et  expressément  résolue, 
et  que  le  chef  de  l'Etat  était  responsable  2. 

Il  est  vrai  que  le  prince,  loin  d'encourir  la  déchéance 
du  trône,  n'encourait  pas  même  la  déchéance  de  sa  sei- 
gneurie. L'exercice  des  droits  de  seigneurie  n'était  que 
suspendu,  le  service  seul  était  momentanément  en  souf- 
france; dès  que  le  seiiçneur  réparait  l'infraction  ou  offrait 
aux  États  de  faire  juger  le  différend  par  arbitres,  la  sei- 
p-neurie  reprenait  tous  ses  droits,  le  seigneur  pouvait  re- 
quérir le  service  d'aide  et  conseil,  et  les  Etats  devaient 
obéir,  comme  avant  l'infraction  portée  aux  lois  fondamen- 

taies  ^ 

La  prévoyance  de  nos  ancêtres  avait  même  admis 
réventualité\l'un  recours  aux  armes  :  le  peuple  pouvait 
repousser  la  force  par  la  force  lorsque  le  souverain  l'avait 

emplovée  le  premier  *. 

Non-seulement  le  droit ,  mais  encore  les  circonstances 
étaient  pour  les  gueux  de  mer  :  les  dissentiments  de  la 
reine  Elisabeth  ei^  du  duc  d'Albe  leur  offraient ,  dans  les 
ports  ani^lais,  tous  les  éléments  nécessaires  pour  préparer 
une  flotte,  et  ils  y  avaient  des  auxiliaires  dans  les  nom- 
breux réfugiés  des  Pays-Bas.  Ils  trouvaient  aussi  de  l'ap- 

1  Article  59  de  la  Joyeuse-Entrée.  —  Cet  article  statuait  en  outre  : 
«  Les  otïïcicrs  établis  contre  la  disposition  de  la  Joyeuse-Entrée  seront 

incontinent  destitués   » 

-•  NoTHOMB,  £ssr/i  historique  et  politique  sur  la  révolution  belge, 
p.  57,  et  la  savante  dissertation  de  Raepsaet,  dans  ses  OEuvres  com- 
plètes, t.  I,  p.  170-180. 

«  Raepsaet,  p.  189  et  190. 

'  Raepsaet,  p.  191-194,  et  Tappendicc  I  placé  a  la  fin  de  mon  travail. 
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pui  chez  les  corsaires  huguenots  de  la  Rochelle,  celle 
place  d'armes  du  parti  réformé  dans  les  régions  aquiiani- 
ques,  et  Charles  IX,  gagné  par  Louis  'de  Nassau,  leur 
ouvrit  les  autres  ports  de  son  royaume  '. 

Maintenant  nous  allons  assister  à  de  vrais  combats  de 
démons,  surexcités,  d'un  côté,  par  la  rage  de  l'impossible, 
de  l'autre,  par  la  rage  de  la  vengeance. 

L'ardente  humeur  et  la  hardiesse  aventureuse  des 
gueux,  le  petit  nombre  et  le  pelit  calibre  de  leurs  bâti- 
ments les  portaient  à  préférer  d'ordinaire  à  de  lentes  com- 
binaisons stratégiques  une  action  vigouieuse  soutenue  par 
de  rapides  manœuvres  dont  ils  connaissaient  le  secret.  De 
simples  genlilshommes  ou  des  bourgeois  et  des  paysans , 
transformés  en  capitaines  de  marine,  agissaient  chacun 
suivant  so,n  courage  et  ses  fantaisies ,  combinant  ses  en- 
treprises à  son  gré,  associant  à  sa  fortune  d'autres  pro- 
scrits et  donnant  à  tort  et  à  travers  la  chasse  aux  voiles 
espagnoles.  Montés  sur  leurs  bricks  agiles,  tous  ces  vau- 
tours de  mer  se  portaient  au-devant  des  Hottes  ennemies, 
les  bravaient  par  la  légèreté  de  leur  course,  disparais- 
saient devant  des  forces  supérieures,  attendaient  une 
tempête  ou  une  nuit  obscure  pour  attaquer  les  vaisseaux 
ennemis  dispersés  ou  maladroitement  conduits.  Ils  abri- 
taient leurs  frêles  embarcations  derrière  les  récifs,  dans 
des  anses  profondes,  dans  des  lieux  consacrés  par  de  som- 
bres traditions;  ils  épiaient  au  passage  les  bâtiments  iso- 
lés et  se  jetaient  sur  eux  à  l'improviste;  ils  croisaient  sur 
les  côtes  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande,  à  l'embouchure 
de  l'Ems  et  l'Elbe,  ainsi  que  sous  la  Uochelle,  leur  lieu  de 
refuge,  comme  Douvres,  Londres  et  Emden  -.  Ces  opé- 
rations, conduites  sans  aucun  plan,  ne  pouvaient  que  res- 
ter stériles  en  résultais.  Dolhain  le  comprit,  et  se  hâtant 
d'abandonner  une  marche  qui  n'aboutissait  qu'à  tenir  ses 
adversaires  en  haleine,  il  s'efforça  d'introduire  dans  les 


•  Van  Ghoningex,  p.  38-42. 
2  Meteren,  f  Gi. 
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mouvements  de  sa  petite  flotte  rensemble  et  le  talent  né- 
cTss  irefà  de  sérieux  succès.  Aussi,  pendant  que  les 
arm  es  de  terre  du  prince  d'Orange  s'orgamsaient  et  com- 
mençaient à  prendre  Taspect  de  troupes  régulières,  les 
Tvi  e  des  giieux  se  réunissaient  insensiblement  en  esca- 
dî  plus  compactes  sous  la  main  du  nouvel  aniira  qui, 
néanmoins,  fut  loin  de  répondre  à  l'attente  que  Guillaume 

""' QuJïeies  gueux  de  mer,  comme  les  gueux  des  bois, 
eussent  pris  les  armes  pour  la  délivrance  de  la  patrie , 
beaïcou  )  cependant  ne  cherchaient  qu'à  calmer  les  dou- 
leurs de  l'exil  au  bruyant  cliquetis  des  verres  et  des  foui- 
chettes;  d'autres  encore  se  baitaient  uniquement  pour  se 
battre,  pour  dépenser  leur  ardeur,  pour  apaiser  la  furie 
qui  les  dévorait.  Tous  avaient  juré  une  guerre  d  extermi- 
nation aux  inquisiteurs,   aux  membres  du  tribunal  de 
sano-  à  leurs  complices  et  à  leurs  adhérents,  Parmi  eux, 
il  v'^avait  beaucoup  d'étrangers  :  Anglais,  Ecossais,  Da- 
nois   Français,  Liégeois.  S'ils  commirent  des  excès  hau- 
tement condaninabres,  la  responsabilité  doit  en  retomber 
sur  ceux  qui,  foulant  aux  pieds  les  droits  les  P  us  sacres 
de  la  nation,  les  avaient  poussés  au  desespoir  e  a  la  ven- 
geance :  auM)erséculions  du  duc  d'Albe,  ils  répondirent 
par  d'autres,  tout  aussi  sanglantes,  et  souvent  plus  exé- 
crables encore.  Mais  sans  les  funestes  exemples  decruaute 
donnés  par  ce  barbare  étranger,  ses  adversaires  seraien 
restés  les  citoyens  les  plus  paisibles  ^.  Les  massacres  et 

1  DeGids    18i-2,  t.  I,  p.  i-iO-151.  -  Van  Groningen,  p.  20.54.  - 
.    .  vol  ?va«e  'inens'clfen,  dit  rexceUent  historien  Van  M^^^^^^^ 
de  wapenen  op,  en  vertrokken  ter  zee  en  te  lande ,  "  ^f     '^ 

.lonkonin-  af  terwnl  de  Spanjaerden  met  eene  overgroote  Imldadmeia 
Tw  e»t--  Vlaegden...  Geheel  het  land  -ckt-ol  l)  oe^^^^^^^^ 
vuer  •  nu  ^vierden  de  steden  van  de  eene  party,  dan  van  de  andere  bêle- 
)"rî\  roverd;geplonderd  en  gebrandschat  ;  nn  kreeg  den  eenen  dan 
5en  anderen  d;  o>'rband  of  de  nederlaeg;  en  --^^^^^J^^JZ 
rooven,  branden  en  moorden...,  aUes  ten  koste  van  de  ^edcrlanders,d^^ 
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les  crimes  de  la  liberté  égalaient  ceux  de  la  tyrannie  *. 
Les  deux  races  et  les  deux  religions  comptaient  presque 
autant  de  bourreaux  et  de  victimes  Tune  que  l'autre. 

Au  nombre  de  ceux  qui  jusqu'ici  s'étaient  signalés  parmi 
les  gueux  de  mer,  il  convient  de  citer  Jean  Broeck  et  Henri 
Laers,  d'Amsterdam;  ce  dernier,  le  héros  d'un  épisode 
dans  le  magnifique  poëme  où  Onno-Zwier  van  Haren  a 
chanté  tous  ceux  qui,  comme  guerriers,  hommes  d'État 
et  marins,  ont  illustré  le  nom  de  gueux;  puis  Jean  Abels, 
de  Dokkum'en  Frise,  qui  déjà,  avant  les  troubles,  avait 
servi  dans  la  marine.  En  1568,  il  s'était  trouvé  a  Delfzyl 
avec  deux  ou  trois  bateaux  montés,  chacun  par  40  hom- 
mes, qui  tenaient  en  échec  les  navires  équipés  par  les 
villes  maritimes  de  la  Hollande  et  déjouaient  tous  les 
efforts  d'Antoine  de  Bourgogne,  seigneur  de  Wacken, 
Capelle,  Cattem,  et  gouverneur  de  l'île  de  Walcheren  2. 

Citons  encore  Thierry  Sonoy  (Snoey  ou  Snoy),  né  à 
Clèves,  mais  marié  et  établi  en  Hollande,  et  qui,  dans  sa 
jeunesse,  avait  servi,  en  qualité  de  gentilhomme,  dans 
la  bande  d'ordonnances  de  Maxlmilien  de  Bourgogne,  mar- 
quis de  Veere.  Sa  figure,  aux  traits  énergiques,  bien  que 
réguliers,  était  ornée,  au-dessus  de  la  lèvre  supérieure, 
d'énormes  moustaches  retroussées.  Mais  la  farouche  na- 
ture du  gueux  de  mer  était  tempérée  chez  lui  par  de  pro- 
fondes habitudes  de  douceur,  d'humanité  et  de  tolérance, 
dont  il  donna  plus  d'une  preuve  aux  prisonniers  espagnols 

de  vreedheyd  des  hertogs  van  AWa  vervioekende  en  zoo  veel  ellenden 
en  ranipen  moede  z?/nde,  zich  naer  aile  zyden  keerden  om  eenige  ver- 
lichtiny  te  vinden.  Dit  is  de  oorzaek  geiveest,  ivaerom  den  prins  van 
Oranjen  zoo  gemakkelyk  zijn  voornemen  heeft  konnen  uytiverken.  )> 
(Van  Mâle,  Geschiedenis  van  Macnderen,  nitgegeven  door  Van  De 
Pal  te,  p.  15-15.)  —  ^.e  témoignage  est  précieux.  L'auteur  est  mort  curé 
de  Vladsloo,  en  1735. 

»  «  Dus  spceldc  op  dien  ellendigen  tyd  iedercen,  als  hy  meester  was,, 
op  zyne  beurt,  zyne  roi,  en  het  moorden  wierd  met  moorden  betacU.  )^ 
(Van  Mâle,  p.  13  et  U.) 

-  ARcmvES  DU  ROYAUME,  Correspondance  de  Hollande  et  de  Zélande , 
vol.  IX,  f.  87,  177  et  322.  —  Van  Gronlngex,  p.  183,  3U  et  384. 
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et' au  clergé  catholique  *.  Les  cruelles  représailles  dont 
ses  matelots  n'usèrent  que  trop  souvent  le  révoltaient  ;  et 
Cependant,  ce  guerrier  valeureux,  ce  brillant  capi  aine, 
des  endit  dans  la  tombe  (2  juin  1597)  charge  a  tort  ou  a 
raison  d'une  accusation  qui  fait  peser  sur  sa  mémoire  une 
responsabilité  plus  sanglante  et  plus  terrible  que  celle  des 

Vari^as  et  des  Hessele  2.  .    •    1  »i  -♦ ,.  ^,. 

La  Hollande  et  la  Zélande  étant  le  principal  théâtre  de 

•  1  C'est  ce  qui  a  été  démontré  par  Van  Groningen,  p.  329  et  350. 

2VAN  GROMNCEN,  p.  311-340.  -  M.  Koch,  qui  aflu-me    san.  en 
fournir  la  moindre  preuve,  que  jamais  le  duc  d'Albe  n'a  condamne  pe  - 
onn   q  U  ^  it  été  coupable  d'une  manière  ou  de  Vautre  ,LW.rs«c/.m,r. 
IT^^die  En„unddenAm  der  Niederlande  von  SpoMen 
D    198)     M    Koch  se  montre  extrêmement  severe  poui  le  prmce 
d'Oran-V-  il  lui  reproche  de  n'avoir  pas  fait  son  devoir  au  sujet  des 
erulutés  Commises  par  Sonoy.  Mais  le  passage  de  «aar  c.te  par 
M.  Koch,  p.  196,  prouve,  ce  semble,  que  Guillaume  a  ^f  ;/^"^^^^"^ 
circonstance,  tout  ce  qu'il  a  pu  faire.  Au  reste    je  Prends  la  libeitd^^ 
lui  recommander,  pour  plus  ample  i«^«7^^'^"l  ^^f^^^^^f/^^^ 
rouvrage  de  Van  Groningen,  et  je  le  prie  de  considérer  ^^^  t«u.t^s^ '^^^^ 
fois  qu'il  a  été  possible  a  Guillaume  de  mettre  en  pratique  les  prmc  pes 
de  tolérance  dont  il  était  eflectivement  Tapôtre ,  il  na  pas  failli  a  sa 
tâche.  Ce  qui  est  démontré,  entre  autres,  par  la  belle  lettre  de  ce  pnncc 
que  M.  Koch  a  reproduite,  p.  200,  et  par  sa  conduite  aussi  noble  que 
courageuse  dans  les  saturnales  gantoises  de  1578.  Si  alors  il  avait  nouIu 
encourager  l'intolérance  d'Hembyze  et  de  son  parti,  les  Flandres  auraient 
été  irrévocablement  perdues  pour  le  catholicisme  et  pour  la  Belgique. 
Au  surplus,  je  suis  d'accord  avec  M.  Koch  sur  ce  que  le  fanatisme  du 
clergé  calviniste  a  plus  d'une  fois  empêché  ce  grand  homme  de  realisci 
les  idées  libérales  qui  ranimaient,  et  je  pense  comme  lui.  Q^e  ce  fai^a- 
tisme  n'a  pas  peu  contribué  a  la  séparation  des  provinces  méridionales 
d'avec  les  provinces  septentrionales  des  Pays-Bas.  Il  n'en  est  pas  moins 
incontestable  que  le  drapeau  de  Guillaume,  c'était  la  liberté  de  con- 
science,  comme,  d'ailleurs,  le  fanatisme  ciîtholique  le  lui  a  assez  repro- 
ché.  «  Nogtans,  disent  les  auteurs  de  la  CUronyke  van  V/«end^r6« 
t  III   1   f   328,  nogtans  heeft  het  ghevolg  zonneklaer  aengethoont,  dai 
niet  den  vreeden  haiidel  van  Alba,  maer  d'eersugt  van  Oragne,  synen 
haet  teiîen  den  waeren  godtedienst  en  V  saemen  de  heyveringh  tôt  net 
vaststehen  van  den  ketterschen  godtsdienst  en  vryheydt  van  gewis 
alleen  de  heweegredenen  zyn  geweest  van  aile  dese  rampen.  v 
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!a  lutte  qui  va  s'engager  comme  un  duel  acharné,  comme 
un  duel  de  tous  les  jours,  de  toutes  les  heures,  il  convient 
de  nous  v  orienter  un  moment. 

Les  géographes  ont  décrit  les  atterrissements  que  la 
mer  a  formés  sur  les  côtes  de  la  Hollande.  On  y  voit  beau- 
coup d'effets  d'un  genre  différent,  qui  tous  concourent  au 
même  but;  on  y  voit  surtout  un  exemple  frappant  de  ces 
vicissitudes  éternelles  auxquelles  l'action  de  la  mer  sur  la 
terre  semble  être  soumise.  Dans  les  temps  les  plus  reculés 
dont  l'histoire  ait  crardé  le  souvenir,  ces  contrées  étaient 
d'immenses  marais  que  les  flots  de  la  mer  et  les  fleuves 
se  disputaient;  les  premiers  y  apportaient  des  sables,  les 
seconds  du  limon;  ainsi,  il  s'y  forma  des  terrains  plus 
élevés  et,  en  quelque  sorte,  habitables;  cependant,  ces 
terrains,  tantôt  couverts  d'eau,  tantôt  laissés  à  sec,  appar- 
tenaient également  à  l'un  et  à  l'autre  élément.  L'industrie 
humaine  dirigea  le  cours  errant  des  rivières,  arrêta  la 
fureur  des  vagues  par  d'immenses  digues  et  se  créa,  de 
cette  manière,  une  patrie  au  sein  même  des  eaux.  Mais  il 
resta  des  lacs,  des  bourbiers,  des  marais;  les  rivières 
minaient  sourdement  ces  terrains  mal  affermis;  la  mer  y 
pénétrait  par  les  larges  embouchures  des  fleuves.  Plusieurs 
grandes  marées  furent  les  époques  des  écroulements  et 
des  révolutions  désastreuses  dont  les  trois  suivantes  sont 
les  plus  remarquables  '. 

Le  Zuyderzée  n'était  anciennement  qu'un  golfe  de  mé- 
diocre étendue,  qui  s'écoulait  dans  la  mer  par  la  rivière 
d'Ulie,  le  Flevo  de  Tacite.  Vers  1225,  la  mer  y  fit  une 
irruption  qui  couvrit  trente  lieues  de  pays;  de  vastes  ter- 
rains, que  les  eaux  courantes  apparemment  avaient  minés, 
s'effondrèrent,  et  la  mer  du  Midi  (Zuyderzée),  parce 
qu'elle  est  au  sud  de  l'Océan,  exista  entre  la  Gueldre,  la 
Hollande  et  la  Frise.  Le  golfe  de  DoUart,  entre  l'Ost- 
Frise  et  la  province  de  Groningue,  jusqu'en  1277,  un 

^  MALTE-naux,  Précis  de  la  géographie  universclie,  t.  I,  p.  454. 
(Bnixcnes,  1840.) 
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canton  fertile,  couvert  de  riantes  prairies ,  est,  le  résultat 
d'une  terrible  inondation,  qui  alors  engloutit  oo  villages. 
Le  19  novembre  1421 ,  la  force  réunie  de  la  mer  et  des 
rivières  renversa  des  digues  et  noya ,  près  de  Dordrecht, 
70  magnifiques  villages,  avec  100,000  individus  (a  ce 
qu'on  dit)  :  ainsi  se  forma  le  lac  de  Bies-lîoscli,  qui  occupe 
une  superficie  de  12  lieues  carrées  '.  „.      ,    ^ 

Depuis  le  fond  du  Zuyderzée  jusqu'à  l'île  d  Ame  and , 
l'une  des  plus  septentrionales  qui  bordent  l'entrée  de  ce 
grand  golfe,  la  traversée  est  de  40  lieues  et  la  navigalior. 
très-dangereuse,  parce  qu'il  faut  passer  entre  un  grand 
nombre  de  bancs  de  sable.  Au  sud-ouest  de  l;"e  ^c  Icr- 
sclielling,  à  une  lieue  d'Amcland,  on  voit  1  île  de  Vlieland, 
entourée  de  bancs  de  sable  et  renfermant  le  village  appe  e 
le  vue  2  On  voit  ensuite  l'importante  île  du  Texel  et  cclK^ 
de  Wieringcn  \  couverte  de  prairies  et  de  cliamps  en  cul- 

ture  4  ^ 

Le  comté  do  Hollande  était  borne  à  l'est  par  la  Guel- 
dre, Utrecht  et  le  Zuyderzée  ;  à  l'ouest  et  au  nord ,  ou  il 
se  terminait  en  pointe  et  en  différentes  îles ,  par  la  mer 
du  Nord  •  au  sud,  par  les  eraboucliurcs  de  la  Meuse  et  (Je 
l'Escaut.  Il  devait  son  nom  h  son  ancienne  dénomination 
de  Ilolt,  pays  de  bois  ou  à  son  sol  tourbeux,  c  est-a-dire 
creux  et  vide  {Hol)  ;  car  si  l'on  y  conduisait  des  cliariots 
ou  si  l'on  y  allait  "a  cheval,  on  voyait  en  plusieurs  enitroits 

i  Le  Dollart  a  trois  lieues  de  largeur  et  sept  à  huit  d'enfoncement 
Quant  au  /Aivderzée,  son  étendue  du  midi  au  nord  est  d  environ  vin^t 
lieues,  depui's  Harderwyk,  en  Gueldre,  jusqu'au  Texel.  Sa  plus  gr.^d.' 
larcîeur,  depuis  le  Pampus,  passage  d'Amsterdam  au  icxeljusqua  ^o\- 
lenhove,  dins  rOver-Yssol,  est  d'environ  15  lieues  et  de  5  seulem^  t 
d'Enkhui/.en,  dans  la  Nord-IIollandc.  jusqu'à  Staveren,  en  Frise.  .Déli- 
ces des  Pays-Bas,  t.  1!I,  p.  42-2.  -  Malte-Diux,.  /.  /.,  et  t.  IV,  p.  b.. 

'^  L'île  tout  entitVe  porte  aussi  le  nom  de  Vlie. 

:•.  Wieriniîen  a  un  peu  plus  de  deux  lieues  de  longueur  sur  une  demie 
de  largeur  fie  Texel  a  quatre  lieues  et  demie  de  long  sur  deux  et  demie 
de  large. 

'»  Malte-Brux,  t.  IV,  p.  10. 
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la  terre  trembler,  comme  si  elle  allait  voguant  sur  mer; 
on  aurait  dit  des  îles  mouvantes  chargées  de  forêts  et  de 

prairies  *. 

La  province  de  Zélande  se  composait  des  îles  qui  s  élè- 
vent à  Fembouchure  de  l'Escaut ,  de  Schouwen  2 ,  avec 
Zirikzée  pour  ville  principale,  de  Duiveland,  deTbolen,  du 
tremblotant  ^>  Zuidbeveland,  de  Nortbeveland,  les  délices 
delà  Zélande,  avant  les  débordements  de  la  mer,  en  1532  ; 
enfin,  de  Tîle  de  Walcberen,  la  principale  de  toutes  ces 
îles,  non  pas  autant  par  sa  grandeur  que  par  la  forme  et  la 
sûreté  de  son  assiette,  la  qualité  de  son  terrain,  le  nom- 
bre de  ses  habitants,  la  grandeur  de  ses  richesses  et  l'im- 
portance de  sa  capitale,  —  Middelbourg  *. 

Les  habitants  de  ces  provinces  se  livraient  à  la  navi- 
gation :  leurs  vaisseaux  étaient  leurs  maisons  et  leurs- 
écoles.  Du  reste,  doux  dans  la  paix,  mais  terribles  dans  la 
rébellion,  meilleurs  marins  que  soldats,  fortement  atta- 
chés a  leurs  anciens  usages  et  très-jaloux  de  leurs  vieilles 
libertés,  le  protestantisme  eut  peu  de  peine  à  les  soulever 
et  à  les  soustraire  a  l'obéissance  envers  l'Église  et  le  roi. 
Dans  leurs  retraites  inexpugnables,  on  ne  pouvait  les  atta- 
quer qu'avec  des  difficultés  extrêmes.  La  nature  leur  avait 
fourni  des  remparts  qui  constituaient  UMir  défense;  la  con- 
fiance que  leur  inspirait  cette  position  leur  fit  prendre  les 
armes  et  les  rendit  inébranlables  dans  leurs  résolutions  \ 

1  «(  Au  Nymptiée,  il  y  a  aussi  des  îles  dictes  danseresses,  d'autant 
qu'elles  s'csnieuvent  au  chant  et  sou  des  accords  de  musique  »  (Gui- 
cHARDiN,  Description  générale  des  Vays-lias,  trad.  de  Belle forest,  f.  291. 
Anvers,  1581.) 

2  «  Elle  cstoit,  un  temps  fut,  si  voisine  et  proche  de  Nortbeveland 
que  les  habitans  parloyent  ensemble  de  Tune  à  l'autre  là  où  aujour- 
d'huy  il  y  a  un  grand  et  long  intervalle  d'eaux  qui  les  sépare  et  esloi- 

gne.  »  (GuiCH.,  f.  3i3.) 

'^  «  Avant  qu'elle  fût  remparée  de  digues,  cestc  isle  trembloit  tant 
ainsi  que  si  eUe  n'cust  pas  esté  bien  et  solidement  fondée  et  establie.  » 
(GuiCH.,  f.  551.) 

iGmcH.,f.  346. 

•i  Bkntivoglio,  Délia  rjnerra  di  Fiandra,  1. 1.  p.  237-211. 
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C'est  là  ce  qui  explique,  en  partie,  les  prodiges  de  leurs 
victoires  remportées  sur  un  vaste  Empire  et  la  destruction 
des  flottes  du  nouveau  Xerxcs  par  des  bateaux  de  pê- 

cheurs. 

Les  incessantes  cruautés  du  duc  d'Albe  ne  firent  qu'aug- 
menter le  nombre  des  fugitifs  qui  vinrent  chercher  un 
<jernier  asile  sur  la  flotte  des  gueux.  Par  une  inconcevable 
négligence,  le  duc  n'avait  pas  songé  à  fortifier  les  places 
de'nier  et  à  s'assurer  de  la  domination  de  l'Océan.  Croyait- 
il  par  hasard  que  l'Espagne  était  la  plus  grande  puissance 
maritime  de  l'Europe  et  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  de 
quelques  bannis  des  Pays-Bas?  C'est  possible,  mais  ce  fut 
une  funeste  erreur;  car  si,  dès  l'origine,  il  s'était  appliqué 
il  écraser  les  gueux  de  mer ,  il  n'aurait  pas  eu  à  déplorer 
plus  lard  les  résultats  de  leurs  courageux  efl"orts.  Ce  qui 
les  favorisa,  ce  fut  précisément  l'impunité  de  leurs  pre- 
mières tentatives  et  l'absence  de  presque  toute  espèce 
d'obstacles  à  leurs  courses  les  plus  téméraires  '. 

Rendant  le  clergé  catholique  tout  entier  solidaire  des 
i^estes  néfastes  du  conseil  de  sang,  les  gueux  dirigeaient 
particulièrement  leurs  brigandages  contre  les  églises  et 
les  couvents.  Ils  pillaient  les  trésors  sacrés  des  unes,  bu- 
vaient les  bières  et  les  vins  des  autres,  et  conduisaient 
dans  deux  de  leurs  réduits,  —  Terschelling  et  Ameland, 
—  les  prêtres,  les  moines  et  les  nonnes,  pour  les  obliger 
h  se  racheter  par  de  fortes  rançons.  Ainsi  l'on  vit  Focke 
Abels,  fils  de  Jean,  vraie  figure  de  gueux  de  mer,  avec  sa 
taille  épaisse  et  courte,  ses  cheveux  roux,  ses  yeux  glau- 
ques,, son  nez  camus  et  son  terrible  navire,  la  Galère,  — 
ne  se  servir  que  de  calices  et  faire  clouer  au  plus  haut 
d'un  mat  un  précieux  tabernacle,  qu'il  montrait  à  tous 
les  prêtres  qu'il  prenait,  en  leur  disant  :  «  Quelle  que  soit 
la  hauteur  de  votre  vénération  pour  le  très-saint  sacre- 
ment, jamais  elle  n'atteindra  à  celle  des  gueux,  et  voilà 
pourquoi  ils  le  placent  sur  la  partie  la  plus  élevée  de  leur 

1  Yak  Gromingen,  p.  35* 
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navire.  »  Quelques-uns  même  de  ces  barbares  les  forcè- 
rent de  remplir  les  cérémonies  de  leur  culte  dans  leur 
costume  sacerdotal  au  milieu  des  atroces  éclats  de  rire  de 
réquipage.  Tant  de  lolles  violences  méritaient  des  châti- 
ments sévères.  Aussi  le  duc  d'Albe  fit  armer  à  Dokkum 
une  flotte,  mais  trop  faible  en  hommes  et  en  vaisseaux 
pour  entreprendre  quelque  chose  de  sérieux,  il  fut  donc 
réduit  à  la  garde  des  côtes  et  condamné  à  laisser  la  mer 
libre  aux  pirates,  qui  poursuivaient  leurs  épouvantables 
exploits  à  la  face  des  généraux  espagnols.  Les  tempêtes  de 
l'hiver  contraignirent  les  deux  flottes  à  chercher  des  quar-** 
tiers  d'hiver  :  l'une  se  retira  à  Emden,  l'autre  se  dispersa. 
Mais  au  retour  du  printemps,  le  pavillon  des  gueux  repa- 
rut :  de  nouveaux  réfugiés,  soit  des  Pays-Bas,  soit  de 
l'armée  du  prince  d'Orange,  se  rendirent  à  Emden  et  sur 
la  flotte  qui  s'y  trouvait  à  l'ancre  ». 

Au  printemps  de  1569  (51  mars),  le  duc  d'Albe  décréta 
que  jusqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu  à  détruire  ou  à  disperser 
les  pirates,  nul,  de  quelque  état,  qualité  et  condition  qu'il 
fût,  ne  pourrait  se  mettre  sur  mer  pour  aller  ou  voyager 
au  delà  des  côtes  des  Pays-Bas ,  sans  être  pourvu  conve- 
nablement d'hommes,  d'artillerie  et  de  munitions,  afin  de 
se  défendre  contre  ces  agresseurs  sauvages  2. 

Pendant  que  le  prince  d'Orange  recevait  de  l'argent  des 
églises  protestantes  belges  d'Angleterre  et  d'Allemagne , 
le  gouvernement  dirigeait,  d'Amsterdam,  un  certain  nom- 
bre de  vaisseaux  contre  les  gueux,  dont  quelques-uns 
furent  pris  et  décapités.  Mais  un  peu  après,  ces  hardis 
flibustiers  incendièrent  le  château  de  Jean  de  Mepsche , 
lieutenant  du  roi  à  Groningue,et  quatre  maisons;  fondirent 
sur  le  bailliage  du  frère  de  Viglius,  en  Frise,  et  y  brûlèrent 
l'abbaye  de  Weerd,  après  l'avoir  pillée.  Ils  saccagèrent 
aussi  le  château  du  comte  d'Arenberg  à  Terschelschel- 


1  Archives  du  royaume,  Correspondance  de  Hollande  et  de  Zélande, 
\ol.  XIX,  f.  102  verso.  —  Van  Groningen,  p.  55-57. 
-  Archives  du  royaume.  Ordonnances,  —  Minutes,  vol.  Xî. 
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ling;  et,  ayant  à  leur  tête  un  ancîtîn  prêtre  catholique,  ils 
y  firent  prisonniers  le  drossard  et  le  curé.  Puis,  ils  portè- 
rent leur  butin  à  Emden,  et  y  vendirent  dix  écus  ce  qui 
en  avait  coûté  cinquante.  Du  reste,  toute  l'Ost-Frise  était 
ouverte  aux  pirates  comme  un  asile,  et  le  comte  Edzard  V 
leur  fournissait  secrètement  de  l'artillerie,  et,  en  général, 
tout  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Un  de  leurs  points  d'appui 
était  la  Grète,  petite  ville  avec  un  château  sur  l'Ems,  oii 
se  trouvaient  sept  de  leurs  bateaux  de  guerre,  bien  pourvus 
d'hommes  et  d'argent  (février-août)  '. 

D'autres  gueux  se  tenaient  à  Borcum ,  petite  ville  à 
l'embouchure  de  l'Ems.  Ils  étaient  commandés  par  Lan- 
celot  de  Bréderode ,  frère  naturel  du  fameux  Henri ,  et 
après  Montigny,  le  plus  bel  homme  des  Pays-Bas.  Aussi 
ardent  que  son  frère  dans  son  opposition,  mais  plus  fana- 
tique, Lancelot  paya,  en  1575,  de  sa  tête,  son  dé- 
vouement à  la  patrie.  Ce  chef  et  ses  pirates  charmaient 
leurs  loisirs  en  buvant  le  vin  qu'ils  avaient  enlevé  à  un 
marchand  de  Deventer.  Ils  avaient  capturé,  en  outre,  six 
bateaux  chargés  de  marchandises.  C'étaient  des  hommes 
désespérés,  qui  préféraient  la  mort  à  leur  vie  d'exil  et  que 
ne  pouvait  eff'rayer  aucun  danger  '^. 

Tous  les  flibustiers  ne  furent  pas  aussi  heureux  :  au 
mois  d'août,  Jean  Broeck  avait  été  pris  par  des  Hambour- 
geois  et  exécuté  par  l'épée  ;  sa  tête  avait  été  placée  sur  un 
pieu  et  son  corps  enseveli  au-dessous.  Jean  Broeck  avait 
agi  contrairement  à  ses  pouvoirs,  qui  défendaient  aux 
gueux  de  nuire  aux  villes,  places  et  habitants  de  l'Empire, 
de  l'Angleterre ,  du  Danemark  ,  de  la  Suède  et  de  la 
France  ^. 

1  Viglius  ad  Hopperum,  p.  557,  542,  552.  —  Archives  du  royaume. 
Correspondance  de  Frise,  etc.,  vol.  VI,  f.  570,  402,  415.  —  Wacenaar, 
t.  VI,  p.  509  et  510. 

2  Archives  du  royaume,  /.  /.,  f.  555. 

3  Archives  du  royaume,  /.  /.,  f.  245,  292,  506,  555.  —  Bor,  t,  I, 
f.  289.  —  Groen  van  Prinsterer,  Archives  de  la  maison  d'Orange  Nas- 
sau, t.  III,  p.  556  et  557.  —  Van  Vloten,  p.  15Ô. 
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Sur  la  flotte  de  Dollmin  servait  Guillaume  d'Hcmbyze, 
lils  de  celui  qui  s'acquit  dans  la  suite  une  si  triste  célé- 
brité. Guillaume  trouva,  en  1572,  dans  les  flots,  une 
mort  volontaire  qui  le  déroba  aux  gibets  du  duc  d'Albe , 
tandis  que  ses  amis  Grave,  Blommaert  et  Van  Ryne  péri- 
rent violemment  dans  les  flammes  près  d'Eecloo,  en  s'en- 
veloppant  dans  le  même  drapeau  ^ 

Beaucoup  d'autres  Flamands  se  distinguèrent  sur  la 
flotte  des  gueux,  tels  que  Jacques  de  Flandre,  lieutenant 
de  Provyl,  ami  d'Hembyze;  Pierre  Crieck,  d'Ypres;  Cor- 
tcwyl,  lieutenant  d'Hembyze,  et  le  capitaine  Schoonevval  2, 

Le  15  septembre,  Dolhain  reparut  avec  une  flotte  équi- 
pée en  Angleterre.  Le  16,  il  entra  au  Vlie,  où  il  flt  un 
riche  butin  sur  deux  flottes  marchandes  venant  de  la  Bal- 
tique, fortes  de  100  voiles,  et  où  les  gueux  détruisirent 
deux  églises,  les  seules  de  toute  l'île.  Il  lui  arrivait  tous  les 
jours  des  Frisons  pour  remplacer  les  Wallons,  excellents 
soldats  de  terre,  mais  incapables  de  servir  utilement  sur  une 
flotte  et  ne  sachant  pas  supporter  la  mer.  Malheureusement 
Dolhain,  quoiqu'il  eût  rendu  des  services,  n'entendait  rien 
à  la  marine  et  se  laissait  conduire  en  tout  par  son  lieutenant, 
qui  était  d'Enkhuizen,  et  par  un  portefaix,  banni  d'Amster- 
dam. Son  extérieur  n'avait  rien  d'imposant  non  plus  : 
c'était  un  homme  maigre,  avec  peu  de  barbe  et  portant  un 
sayon vert.  Quoiqu'il  fûtWallon,  il  parlait  flamand.  Le  vais- 
seau qu'il  montait  possédait  environ  200  pièces  d'artillerie, 
mais  ne  comptait  que  150  soldats,  mal  fournis  d'arque- 
buses ,  d'épées  et  de  piques,  et  sans  aucune  espèce  de 
discipline.  Lancelot  de  Bréderode  remplissait  les  fonctions 
de  vice-amiral.  Cette  escadrille  ne  consistait  qu'en  six 
navires,  défendus  par  cinq  à  six  cents  hommes  ^. 

1  Van  Groningen,  p.  255. 

-  Archives  du  royaume,  /.  /.,  vol.  VIH,  f.  96. 

'>  Archives  du  royaume,  /.  l.,  vol.  VI,  f.  389,  390,  394,  398  et  40i.  — 
Correspondance  de  Hollande  et  de  Zélande,  vol.  X,  f.  186,  195  et  196. 
Correspondance  de  Gueldre  et  de  Zutphen,  vol.  IX,  f.  267.  —  Bob,  t.  I, 
f.  289.  —  Van  Vloten,  p.  150  et!  52. 
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Les  gueux  s'appliquèrent  particulièrement  a  piller  les 
vaisseaux  de  Hambourg,  désirant  venger  de  cette  manière 

la  mort  de  Broeck*.  ,    .   .  1      . 

Cependant,  sur  la  fin  du  mois,  Dolhain  était  a  la  tête 
de  neuf  grands  navires  et  de  vingt  petits.  Il  avait  résolu 
de  s'emparer  de  Delfzyl  ;  mais  il  en  fut  empêché  par  le 
Portugais  Gaspard  de  Robles,  baron  de  Billy,  frère  de  lait 
de  Philippe  II  et  gouverneur  de  Groningue.  Tout  ce  que 
Dolhain  pouvait  faire,  c'était  de  hasarder  des  excur- 
sions dans  les  villages  et  de  boire  dans  les  calices  d'or  et 
d'argent,  produit  du  vol  des  églises.  Il  prit  ses  quartiers 
d'hiver  dans  le  Nesserland,  entre  Emden  et  Reide,  y  fai- 
sant bombance  avec  ses  compagnons  de  fortune  et  recru- 
tant de  nouveaux  soldats.  Comme,  par  leurs  dépenses  et 
la  vente  du  butin,  ils  enrichissaient  le  pauvre  comté.d'Ost- 
Frise,  Edzard  et  son  frère  les  regardaient  comme  des 
amis;'  même  l'un  de  ces  seigneurs,  Jean,  était  pensionné 
par  l'Angleterre.  Seulement  pour  ne  pas  se  compromettre 
vis-à-vis  du  duc  d'Albe ,  Edzard  leur  avait  défendu  d'éta- 
blir leurs  quartieis  d'hiver  dans  la  ville  d'Emden  2. 

Le  comte  de  Meghem,  Charles  de  Brimeu,  gouverneur 
de  la  Gueldre  et  de  Zutphen ,  avait  été  tellement  épou- 
vanté par  les  derniers  brigandages  des  gueux  qu'il  porta  à 
60  le  nombre  des  vaisseaux  qu'ils  avaient  enlevés ,  dans 
le  Vlie,  aux  habitants  restés  fidèles  au  roi,  et  à  4  ou 
S, 000  le  nombre  d'hommes  qu'ils  possédaient.  Il  y  avait, 
dans  ces  chifl'res,  l'exagération  delà  peur,  comme,  du 
reste,  Meghem  le  reconnut  plus  tard.  Ce  qui  est  vrai,  c'est 
que  beaucoup  de  capitaines  des  pirates  étaient  de  la 
Rochelle,  qu'une  partie  de  leur  flotte  avait  été  équipée 
dans  la  Tamise  et  qu'elle  avait  été  pourvue  des  commis- 
sions du  prince  d'Orange  et  du  roi  de  Navarre.  Voilà , 

1  Correspondance  de  Hollande  et  de  Zélande,  vol.  X,  f.  204-.  —  Van 

Groningkn,  p.  42. 

2  Archives  DU  royaume.  Correspondance  de  Frise  y  vol.  VI,  f.  i26- 

462. 
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sans  doute  aussi  pourquoi  il  y  avait,  parmi  les  matelots 
et  les  soldais ,  un  grand  nombre  d'Anglais  et  d'Ecossais , 
qui  tous  se  faisaient  remarquer  par  rincroyable  acharne- 
ment qu'ils  mettaient  à  saccager  et  à  brûler  les  couvents 
et  les  églises  *. 

On  aurait  cru  que  le  duc  d'Albe ,  à  l'aspect  de  cette 
masse  de  proscrits  et  de  fugitifs  que  son  système  de  terreur 
envoyait  grossir  les  rangs  des  gueux,  se  serait  arrêté  dans 
les  voies  de  sang  où  il  était  entré  depuis  son  arrivée  en 
Belgique,  et  qu'après  les  vigoureuses  prises  d'armes  de 
nos  émigrés,  en  1568,  il  aurait  fait  quelques  concessions 
à  l'opinion  publique.  Mais  loin  d'en  agir  ainsi,  il  redoubla 
de  rigueur.  Pour  s'en  convaincre ,  il  suflit  d'écouter  ce 
refrain  lugubre  de  la  mort.  Il  s'agit  des  exécutions  de 
Tournai ,  qui  avaient  recommencé  le  premier  mardi  d'oc- 
tobre I068,  où  l'on  fit  périr  par  le  glaive  deux  censiers' 
du  village  d'Hollain,  —  Charles  Gazier  et  Pierre  Fiévets. 

«  Le  8  novembre,  fut  décapité  Jean  Tura.  Il  criait 
qu'il  n'avait  pas  mérité  la  mort  devant  les  hommes ,  mais 

devant  Dieu. 

c(  Le  même  jour,  fut  décapité  un  charron  de  Rume- 

gies. 

«  Tous  les  deux  étaient  saccageurs  d'églises. 

«  Le  même  jour  fut  brûlé  vif  un  jeune  homme  du  vil- 
lage de  Grugeon,  qui  fut  brûlé  comme  anabaptiste.  Son 
corps  fut  mis  sur  une  roue  près  du  gibet  de  Maire. 

«  Le  10,  fut  décapitée,  sur  le  marché,  Catherine  Le- 
grand,  femme  de  Mathieu  Dumont,  futailleur;  elle  était 
rentrée  dans  le  giron  de  l'Église  et  elle  mourut  en  bonne 
catholique. 

a  Le  même  jour,  fut  décapité  Jean  Van  der  Gens, 
grand  doyen  de  la  chambre  et  doyen  des  haute-lisseurs, 
pour  avoir  mis  en  pièces,  à  la  halle,  le  tableau  sur  lequel 
on  faisait  prêter  serment  lorsqu'il  s'agissait  de  déposer  en 

1  Archives  du  royaume.  Correspondance  de  Gueldrc  et  de  Zutphen, 
vol.  IX,  f.  271-295. 
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justice.  Par  là  il  s'était  rendu  coupable  du  crime  de  mé- 
pris des  images. 

c(  Le  même  jour,  Antoine  Bourgeois,  vitrier,  tut  con- 
damné à  être  brûlé  vif  comme  saccageur.  Suivant  l'usage, 
on  lui  avait  donné  le  matin,  pour  son  déjeuner,  du  pain 
blanc,  du  beurre  et  du  vin.  Il  fit  ôter  le  beurre,  puis  pre- 
nant le  pain  et  le  vin ,  il  se  mit  à  genoux  contre  un  banc 
et  fit  la  cène  à  la  manière  calviniste. 

«  Le  samedi  17  novembre,  le  procureur  général  du  roi 
lut  et  publia  à  la  bretèque  les  noms  de  tous  ceux  qui 
avaient  été  bannis  pour  fait  de  troubles,  ainsi  que  de 
ceux  qu'on  avait  fait  mourir  par  sentence  des  commis- 
saires royaux,  du  magistrat  et  du  bailliage. 

«  Le  28,  tous  les  noms  et  prénoms  des  fugitifs  et  bannis 
furent  aflichés  au  portail  de  Notre-Dame  et  dans  plu- 
sieurs autres  lieux.  Une  liste  comprenait  les  bannis  de 
l'année  1567,  au  nombre  de  112,  tant  hommes  que 
femmes.  Il  y  figurait  des  bourgeois  très-notables.  Une 
seconde  liste  comprenait  les  bannis  de  1568,  au  nombre 

de  385.  » 

Après  cet  intermède, 

«  Le  5  décembre,  fut  décapité  Jean  Devillers,  censier, 
après  avoir  fait  ses  prières  à  Dieu,  étant  confessé  par  un 

cordelier. 

«  Le  même  jour,  Antoine  Petit,  censier,  fut  brûlé  tout 
vif.  Sa  sœur  était  venue  à  sa  rencontre,  l'avait  embrassé 
deux  fois,  et  lui  avait  dit  d'avoir  bon  courage. 

«  Le  même  jour,  Bastien,  boulanger,  fut  aussi  brûlé 
vif.  Tous  les  deux  étaient  anabaptistes. 

«  Le  même  jour,  fut  décapité  Henri  Caret,  porteur  de 
sacs.  Il  mourut  en  bon  catholique. 

«  Le  même  jour,  fut  décapité  Pasquier;  son  corps  fut 

conduit  au  hapart, 

«  Le  même  jour,  furent  brûlés  tout  vifs  Jacques 
Homart  et  Adrien  Lebrun,  et  après  qu'ils  furent  rôtis 
comme  des  cochons,  ils  furent  mis  sur  des  roues  au 
hapart. 


Il 
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«  Le  24 ,  furent  brûlés  vifs  Jacques  Jacolin,  de  Blan- 
dain  ;  Roland  Bras ,  le  fils  d'Antoine  Maes  et  le  fils  du 
meunier  de  Bailleul,  près  de  Gliin. 

«  Le  jeudi  lo  janvier  loC9,  furent  décapités,  un 
nommé  Mononcle,  de  Bailleul  ;  Jacques  Leclerôq,  d'Esiaim- 
bourg,  lequel  était  diacre  des  huguenots,  etLegland,  de 
Pecq.  Tous  les  trois  ont  été  enterrés. 

«  Le  même  jour,  Simon  Flamend,  de  Bailleul,  fut  brûlé 
vif,  et  son  corps  mis  à  la  justice  de  Maire. 

«  Le  19,  furent  décapités  Louis  Duprié,  savetier,  et 
Martin  Delis,  mercier.  Ils  moururent  catholiques. 

«  Le  môme  jour,  fut  brûlé  tout  vif,  Simon  Duhault.  11 
fut  exhorté  à  retourner  à  la  foi  catholique  ;  mais  il  répon- 
dit qu'il  avait  fait  profession  de  la  foi  hérétique,  dans 
laquelle  il  mourut. 

«  Le  même  jour,  Gaspard  de  Lespée,  qui  autrefois 
avait  été  sergent  à  verge  du  magistrat,  fut  brûlé  vif  pour 
sa  méchante  hérésie. 

a  Le  même  jour,  fut  aussi  brûlé  vif  Christophe 
Madou. 

«  Le  lendemain,  furent  décapités  Claude  Wagnon,  tis- 
serand, et  Hercule,  maître  d'école.  Après  eux,  Guillaume, 
retordeur;  Arthur  Dupire,  du  village  de  Rumegies;  Jac- 
ques Wocquier,  d'Estaimbourg,  et  le  serviteur  de  Pierre 
Dailly,  marchand,  furent  brûlés  vifs  comme  pervers  héré- 
tiques. 

«  Le  21,  Joachim  Ternais,  haute-lisseur,  fut  con- 
damné à  la  peine  de  mort  par  l'épée,  parce  qu'il  avait  paru 
aux  commissaires  que,  durant  les  troubles  de  1566,  alors 
que  les  rebelles  s'étaient  emparés  de  l'abbaye  des  Près,  il 
s'était  montré  leur  partisan,  prêtant  main  forte  à  leurs 
pernicieuses  et  damnables  entreprises,  pour  avoir  tenu 
certain  baudet  avec  lequel  il  aurait  porté  du  pain  auxdits 
rebelles,  étant  ce  baudet  chargé  de  deux  paniers  propres 
au  transport  des  vivres, 

«  Le  lundi  24,  Louis  Legrain,  de  Blandain,  fut  aussi 
décapité;  mais  il  eut  grande  contrition  de  ses  péchés,  il 
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disait ,  en  marchant  à  la  mort ,  qu'il  croyait  fermement  à 

ses  douze  articles  de  la  foi. 

«  Le  même  jour,  fut  brûlé  Gervais  Lagache,  de  Mar- 
quain  et  Colin  Priez,  de  Néchin,  eut  la  tête  tranchée. 
Ensuite  Jean  Bis,  Robert  de  Longuehaye  et  Gusman,  le 
premier  gueux  de  la  ville,  furent  brûlés  comme  hereti- 

flues 

«Le  mercredi  2  mars,   on  décapita  David  Boutry, 

hôtelier  de  la  Cloche,  à  la  porte  de  Marvis;  il  ne  cessa 

de  crier  au  peuple  :  «  Messieurs ,  priez  Dieu  pour  moi , 

afin  qu'il  me  pardonne  mes  péchés.  » 

«  Le  même  jour,  Jean  Delcpré  fut  décapité.  En  atten- 
dant le  coup,  il  dit  :  «  Seigneur,  reçois  mon  esprit!  » 

«  Le  même  jour,  on  décapita  encore  Augustin  Mol, 
boucher  ;  Jean  Cuvelette,  passementier,  et  un  villageois, 
Marc  Fiévez,  tailleur,  qui  dit  :  «  0  mes  frères!  je  vous  ai 
offensés;  priez  Dieu  qu'il  veuille  me  pardonner  ma  mau- 
vaise hantise.  J'ai  été  cause  que  je  suis  ici.  » 

«  Le  même  jour,  on  décapita  Lecarlier,  de  Rumegies, 
qui  avait  tenu  bon  dans  les  bois,  avec  ses  camarades,  et 
avait  une  fois  percé  le  bras  à  un  sergent.  Il  s'écria  gail- 
lardement :  «  Adieu,  messieurs  de  Tournai,  priez  Dieu 
pour  moi  ;  je  m'en  vais  mourir.  »  Puis  il  se  mil  à  genoux 

et  fut  exécuté. 

«  Le  même  jour,  on  amena  Arnould  de  Waubansart, 
surnommé  Dieu  Lannoy,  parce  qu'il  remplissait  le  rôle  de 
Dieu  dans  les  mystères,  représentations  théâtrales  du 
temps.  Il  commença  par  citer  les  paroles  du  roi  David  : 
«  Bienheureux  les  hommes  qui  souffrent  dans  ce  monde, 
pour  leurs  péchés  !  »  Et  il  ajouta  qu'il  avait  les  siens  en 
horreur.  Il  se  mit  ensuite  à  genoux  pour  faire  ses  prières; 
ce  qu'il  fit  par  trois  fois.  Il  supplia  le  peuple  de  prier 
pour  lui  et  dit  :  «  Ah!  que  je  redoute  la  mort.  »  Enfin,  il 
déclara  avoir  prié  Dieu  pour  M.  de  Cuinchy  S  qm  lui 

1  Jacques  de  Blondel,  seigneur  de  Cuinchy,  gouverneur  et  bailli  do 
Tournai  et  du  Tournaisis. 
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avait  accordé  terre  sainte  aux  cordeliers.  Après  quoi,  il  se 
mit  à  genoux,  et  on  lui  coupa  le  cou. 

«  Le  même  jour,  Jean  de  le  Tombe  fut  décapité.  Il  ne 
fit  autre  chose  que  dire  :  «  Dieu  veuille  me  pardonner!  » 

«  Le  même  jour,  Pasquier  Lebègue,  de  Valenciennes, 
fut  décapité.  Il  ne  prononça  que  ces  paroles  :  «  Je  prie 
Dieu  de  me  maintenir  dans  la  vraie  foi.  » 

«  Le  même  jour,  fut  décapité  Godefroid  Du  Fresnoy, 
seigneur  de  Thun,  près  de  Saint-Amand.  On  avait  dressé 
pour  lui  un  théâtre  exprès,  où  Ton  vit  monter  un  corde- 
lier,  un  augustin  et  le  curé  de  Notre-Dame.  Le  seigneur 
de  Thun  suivit  avec  trois  soldats  du  château  qui  avaient 
reçu  ordre  de  raccompagner.  On  le  travailla  pendant  une 
heure  pour  le  préparer  à  la  mort;  mais  il  ne  voulut  rien 
entendre.  Il  se  mit  plusieurs  lois  à  genoux,  puis  il  se 
releva,  et  en  se  relevant,  il  demanda  un  verre  de  vin,  but 
à  la  santé  du  peuple  et  le  supplia  de  prier  pour  lui. 
Mais  il  brava  toutes  les  exhortations ,  toutes  les  remon- 
trances des  trois  prêtres.  En  apercevant  l'épée  de  jus- 
tice ,  il  l'embrassa.  Comme  ce  seigneur  n'était  pas  lié  et 
que  le  théâtre  était  rempli  de  monde,  le  bourreau  n'avait 
pas  toutes  ses  aises,  et  il  lui  donna  un  coup  sur  l'épaule. 
Du  Fresnoy  se  relève,  le  bourreau  le  renverse  sur  le  dos 
et  lui  scie  la  tête.  Elle  n'est  pas  plutôt  tombée  qu'un  long 
hurlement  de  deuil  et  d'effroi  part  des  premiers  rangs  des 
spectateurs  et  se  communique  de  proche  en  proche  jus- 
qu'à la  portion  de  la  foule  qui  n'avait  rien  vu.  Les  soldats 
et  les  ofliciers  finissent  par  n'y  plus  tenir,  et  bientôt  c'est 
dans  les  rangs  mêmes  de  l'escorte  qu'éclatent  les  plus  vio- 
lents murmures  contre  cette  atrocité.  Un  soldat  donne  au 
bourreau  un  coup  de  pied ,  qui  le  jette  du  théâtre.  Le 
peuple,  voyant  ce  désordre,  s'enfuit,  et  les  militaires,  ne 
sachant  comment  interpréter    toute  cette  scène,  tirent 
leurs  épées  et  frappent  les  bourgeois,  de  sorte  qu'ils 
en  blessent  grièvement  une  vingtaine;  les  bourgeois  se 
forment  en  escadrons  pour  faire  justice  des  militaires,  et 
les  officiers  fondent  sur  ces  derniers  pour  les  empêcher 
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A.  maltraiter  les  bourgeois.  Enfin,  le  tumulte  cesse  et  le 
înrr  du  seiineur  de  Thun  est  porté  au  château^  Son 
crime  ftt  d'aSrdonné  les  clefs  de  l'église  de  saint  Quen- 

""rL'Srir&.  Souveral.    d«  -«.«e  ^ 

Tpïe    mais  une  fois  dans  les  flammes,  il  poussa  des 

roi  déclara  avoir  mérité  son  sort  pour  s  être  montre 
„"  dèleTson  Dieu  et  à  son  souverain  et  pour  a™,  chame 
des  psaumes,  la  nuit,  dans  les  rues  de  Tourna..  H  se  mit 
à  genoux  et  dit  au  bourreau  :  Frappe. 

^  Le  môme  jour,  Nicolas  Duquesne,  se>'gent  de  ^^lle 
fut  décapité.  Il  avait  aidé  à  briser  les  '>^.«S«^d an  Anvers 
montra  un  repentir  sincère  et  avoua  qu  il  avait  plus  d  une 
Sis  fS  tort  a'u  monde  dans  son  office  de  ^rgenl^  «  Mou- 
rons dans  la  crovance  de  nos  pères,  »  dit-i    a  un  autre 
condamné  Jean  Gombault,  qui  résista  à  ses  mstances. 
'""'"puis  ce  fut  le  tour  d'Eloi  D-camps    autre  sergent 
de  ville-  de  Nicolas  Hellebaux,  mercier;  de  Mahieu,  dra 
p  e     d'unUmme  du  village  de  BaiUeul.  On  amena encoe 
du  château  Gérard  Devos,  couturier,  et  un  vieillard  de 
NécWn;  ils  furent  tous  brûlés  vifs  et  leurs  corps  exposes 

'  'V  Le  lu'ndi  ?Slet,  on  plaça  de  grand  matin  un  pilori 
sur  le'mlrîhé  pour  y  brûler  Jean  Hor„ez,eune  ho^,^^^^ 
mnripr  •  mais  comme  i  .se  convertit,  il  ne  fut  que  décapite. 
ruTuTdi  22  août,  fut  décapité  un  jeune  homme 
d'Esplechin  pour  avoir  chanté  des  psaumes  et  vendu  des 
livres  bérétiaues  II  se  repentit  et  mourut  catholique. 
''"fLe  vendredi  7  octobre  1569.  Balthazar  Taffm  fut 
pendu  sur  le  marché  de  Tournai,  pour  n'avoir  point  corn- 
nirii  h  la  barre  du  duc  d'Albe.  ,  ,  ,. 

^    "  L   jeudi,  fut  brûlé  Jean  Seret,  qui  avait  ete  diacre 
pendant  les  prêches.  Son  corps  fut  mis  au  Impart. 
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«  Le  lundi  28  novembre,  fut  décapité  Jacques  Ro- 
bert, riche  marchand.  Son  corps  fut  porté  à  saint  Piat 
par  les  anciens  bourgeois,  suivis  d'un  cordelier  et  d'un 
augustin;  puis,  ce  fut  le  tour  de  Piemant,  boulanger, 
d'Arnold  de  Herlo  et  de  Jérôme  d'Antoing. 

«  Le  dimanche  5  mars  4570,  furent  encore  affichés 
au  portail  de  Notre-Dame  et  ailleurs  les  noms  de  45  per^ 
sonnes  bannies,  avec  confiscation  de  leurs  biens,  pour  ne 
point  avoir  comparu  à  la  barre  du  conseil  des  troubles. 

«  Le  mercredi  22,  furent  décapités,  par  sentence  des 
commissaires,  Jean  de  Selon,  âgé  de  84  ans,  du  village 
de  Lecelle  ;  Jean  Dewaltines,  boulanger,  aussi  fort  âgé,  et 
Charles  Levaillant.  Ce  dernier  criait  toujours  :  «  Mes 
frères,  priez  Dieu  pour  moi.  »  Il  dit  aussi  :  c(  Mes  frères, 
veuillez  amender  votre  vie,  car  notre  bon  Dieu  a  tou- 
jours les  mains  ouvertes  pour  vous  recevoir  en  grâce. 
Gardez-vous  du  péché  d'ivrognerie,  car  tous  les  maux 
en  proviennent,  tels  que  paillardise,  homicides  et  lar- 
cins. Si  lu  es  ivrogne,  lu  es  larron;  si  tu  as  quatre- 
ou  cinq  enfanls  à  la  maison  et  qu'ils  aient  besoin  d'une 
paire  de  souliers,  tu  diras  à  ta  femme  :  je  n'ai  point 
d'argent,  et  la  veille,  tu  auras  été  à  la  taverne  dépenser 
tout  ce  que  tu  avais.  N'es- tu  pas  larron,  car  les  enfants 
ont  besoin  de  tout  ce  que  tu  as  dépensé.  »  Il  demanda 
ensuite  au  peuple  de  dire  un  Pater  et  un  Ave  pour 
son  àme,  afm  que  Dieu  lui  fît  miséricorde,  lui  par- 
donnât ses  péchés  et  le  reçût  dans  le  royaume  des 
cieux.  »  Et  après  avoir  encore  une  fois  dit  au  peuple  de 
s'amender,  il  se  mit  à  genoux,  et  le  bourreau  lui  coupa 
le  cou. 

«  Le  mercredi  12  avril,  fut  pendu  Adrien  Becq  et 
décapité  Jacques  Poilu,  messager  d'Anvers,  qui  avait 
qualifié  le  saint  sacrement  de  Jean  le  Blanc  et  proféré 
d'autres  blasphèmes. 

«  Le  17,  furent  décapités  Adam  Lecocq,  pour  avoir  fait 
faire  plusieurs  insolences  pendant  les  troubles;  Ernould, 
laboureur  et  marchand,  et  Roland  de  Quersenne,  de  Tem- 
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l'Église  '.  »        ,  .  ,.„nivée  des  commissaires  du  duc 
Et  Valenciennes     L»n.vee  ûe    ">       ^^  e^écu- 

uons   Des  le  n  janvier  lôo  ^^^^^.  ^  ^ 

sont  décapites,  lun  deux  P"»'  "         nrêche;  le  lende- 

réalise  de  Saint-Josepli,  ou  se  faisait  'e  Precne , 

a,  vingt  autres  subissent  le  même  sor  •  Et  que   on^n 

s'imagine  pas  qu'il  ^'^^';fJ''^;\^fZLnV^,   des 
non,  c'étaient  des  «rudiS'  de  riches    a 

peintres  distingues.  ^«"1  f  .^"•f'^nùr  d'attirer  les 
de  richesse,  de  «avoir,  de  laler^t,  e  aa  sur  q 

soupçons  des  sicares     u  d      d  A^     •  JJ  "^"^.^  J„^,  „„ 

c'était  la  mort.  Le  19  ^^"^f^'  VZ,,~faud-  le  28,  sept 

vieillard  de  70  ans,  meurent  «"J^  f^^^^^^^^^^^^ 

autres  vont  augmenter  celte  san?-lante  hecj'« 

les  exécutions  ne  se  succèdent  pas  avec  assez  ue     i 

,  cnroni,.e  .e  .«t  ce  ,ui  ^^^^^"^^  s:::j'<::o:s^ 

depuis  l'an  im  im"'en  Van  ^■'^.''"'^JXmL    par  mcolas  Le 
nmirissime  et  rMrendiss.me  ('f''''\^^tZToier  grand  vieaire 

Sourdoier,  bourgeois  de  '^^'f '/V^; '""  aue  d  ToT™^ 
de  la  eaihédrale.  (Manuscrit  de  a  b>t>l>otheque  <le  Tourna  ,^ 

PU  BoïACME.  Conseil  des  troubles,  vol.  XXX\I,  f.  ooO. 

Histoire  de  Tournai,  t.  II,  P-  185-190. 
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au  gré  du  duc  d'Albe  ;  le  5  mars,  il  commande  un  massa- 
cre général  des  prisonniers  enfermés  pour  cause  politique: 
cet  ordre  barbare  coûta  la  vie  à  plus  de  1,700  personnes  *  ; 
c'était  un  spectacle  épouvantable  :  sur  la  terre  gisaient, 
éparses  ou  amoncelées ,  des  victimes  de  tout  sexe  et  de 


tout  âge. 


•  CHAPITRE  II. 

1569-1571. 

Continuation  du  mécontentement  public.  —  Causes  de  ce  mécontente- 
ment. —  Amsterdam  et  les  gueux  de  mer.  —  Mesures  prises  contre 
ces  derniers.  —  Billy  et  Spierinck.  —  Embarras  du  duc  d'Albe.  — 
l'rogrès  des  gueux.  —  Vîtes  du  prince  d'Orange  sur  Enkhuizen.  — 
Cruautés  des  belligérants.  —  Hartman  Gauma.  —  Guislain  de 
Fiennes,  amiral  des  gueux.  —  Leurs  opérations  suspendues  par  le 
débordement  de  la  mer.  —  Leurs  désordres  et  leurs  excès.  —  Décou- 
ragement du  comte  de  Meghem.  —  Insuccès  du  duc  d'Albe.  —  Difji- 
eultés  de  la  situation.  —  Tentative  de  Herman  de  Ruyter  sur  le  châ- 
teau de  Loëvestein.  —  Le  duc  demande  à  retourner  en  Espagne.  — 
Lumay  et  les  gueux. 

Rien  ne  pouvait  dompter  le  mécontentement  qui 
régnait  dans  tous  les  esprits  et  dans  tous  les  cœurs  ;  par- 
tout la  révolution  couvait  sous  la  cendre.  Je  Tai  dit  ail- 
leurs, et  ici  mon  opinion  se  trouve  confirniée  par  le 
témoignage  de  Mendoça,  ce  n'est  pas  exclusivement  à 
l'introduction  du  nouveau  système  d'impôts  qu'il  faut  en 
attribuer  la  vraie  cause,  pas  plus  qu'aux  garnisons,  aux 
logements  militaires  et  h  la  brutalité  des  soldats  étran- 
gers. Sans  doute,  ces  motifs  agirent  puissamment  sur  les 
peuples  des  Pays-Ras.  Aux  Relges  restés  sous  la  domina- 
lion  du  duc  d'Albe,  leurs  frères  exilés  demandaient ,  en 
effet,  pourquoi  ils  se  résignaient  à  avoir  continuellement 
chez  eux  une  soldatesque  ennemie,  à  fournir  de  nouveaux 

1  Archives  du  royaume,  Conseil  des  troubles^  vol.  XXXVI,  f.  312 
verso.  —  Arthur  Dinaux,  Archives  historiques  du  Nord  de  la  France, 
t.  II,  p.  49  et  50. 
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impôts  pour  la  payer,  à  supporter  un  joug  qui  ne  cesse- 
S  de  les  écraser  s'ils  ne  se  décidaient,  enûn,  a  le 
secouer   et  les  Belges  finirent  par  comprendre  qui  s 
Saeît  plus  maîtres  dans  leur  patrie,  puisque  cette 
so  dates^^      occupait  leurs  maisons;  qu'ils  n'étaient  plus 
mïïtres  de  leurs  biens,  ni  des  fruits  de  leur  travad,  m  de 
Es  femmes    ni  de   eurs  enfants,  ni  surtout  de   eurs 
àm      pSu' is  étaient  contraints  et  punis,  dès  qu'ils  ne 
îwa  en?  pas  catholiquement.  Et.  toutefois,  ils  ne  voulaient 
nas  se  révolter  contre  le  roi;  ils  ne  tendaient  qu'a  s  affran- 
S  r  de  la  tyrannie  du  duc  d'Albe  et  de  ses  Espagnols, 
qu'ils  accusaient  de  s'être  emparés  des  Pays-Bas  sans  es 
ordres  de  Philippe  II,  avec  le  seul  consentement  du  pape 
e  des  inquisiteurs.  Tel  était,  dans  le  principe,  le  langage 
des  insurgés;  et  pour  le  corroborer,  des  régiments  entiers 
de  îeurs  soldats  portaient  des  écharpes  rouges  et  les 
mêmes  croix  au  drapeau  que  les  troupes  royales.  Lin- 
Ecc  de  ces  propos  était  fortifiée  par  la  facilit     es  habi 
lants  à  croire  tout  ce  qu'on  leur  contait,  et  Ion  peut 
assurer  que  souvent  ils  se  montrèrent  plus  certains,  plus 
convaincus  de  ce  qu'on  leur  disait  que  de  ce  qu  ils  avaient 

vu  de  leurs  yeux. 

D'autres  étaient  d'opinion  différente.  Tout  en  reconnais- 
sant qu'on  pouvait  trouver,  dans  ces  griefs  ,  des  mobiles 
de  révolution,  ils  soutenaient  que  la  principale  cause  était 
fa     pression  des  hérétiques.  Ce  qui  leur  donnait  ceUe 
pensée,  c'est  que,  dans  le  principe  des  .troubles   les 
mécontents  mettaient    la  plus  grande  animosite  a  la 
destruction  des  églises  et  des  monastères,  poursuivaient 
Tes  pr^res  et  les  moines,  les  dépouillaient  de  leurs  biens 
et  infligeaient  de  cruels  traitements  a  ceux  qui  tombaient 
Sitre  leurs  mains.  C'était  l'exécution  des  édits  sangmnaues 
de  Charles-Quint  qui  avait  provoque  la  prise  darmes 
lors  des  premiers  troubles,  à  une  époque  ou  le  ro    ne 
demandait  point  aux  états  de  nouveaux  sacrifices  d  ar- 
gent et  envoyait,  au  contraire,  tous  les  ans  des  fonds 
pour  l'entretien  du  pays;   il  n'y  avait  point  alors  de 
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soldats  dont  les  Beiges  pussent  accuser  la  conduite  licen- 
cieuse *. 

Cependant,  en  présence  des  brigandages  exercés  par 
les  gueux  de  mer,  Amsterdam  arma  un  vaisseau  et  quel- 
ques barques.  Trois  pirates  furent  pris  et  exécutés  dans 
cette  ville,  qui  demanda  aux  états  de  Hollande  de  recou- 
rir à  des  moyens  énergiques  contre  les  écumeurs  de  mer; 
mais  ces  états  répondirent  que  c'était  là  une  question 
d'intérêt  général  qui  ne  pouvait  être  résolue  que  par  les 
états  de  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas  et  avec  le  con- 
cours du  gouvernement  (août  et  septembre  1569  2). 

Enfin,  Viglius,  président  du  conseil  privé,  sollicité  par 
ces  mêmes  états  de  Hollande  et  par  ses  parents  et  amis 

^  Commentaires  de  Bernardino  de  Mcndoça  mr  les  événements  de  la 
guerre  des  l'ays-Bas,  traduction  nouvelle  par  Loumier,  avec  notice  et 
annotations  par  le  colonel  Guillaume  Bruxelles,  i860;,  t.  I,  p.  244- 
248.  —  Les;  renvois  que  je  fais  k  l'auteur  se  rapportent  également  aux 
excellentes  annotations  de  M.  Guillaume,  toutes  les  fois  qu'elles  y  sont 
relatives.  C'est  pour  ne  pas  trop  multiplier  les  citations.  —  Contraire- 
ment à  Mendoça,  M.  Koch  (p.  158-160)  soutient  que  les  griefs  reli- 
gieux des  Belges  n'étaient  que  des  %vMs  factices  S'il  en  était  ainsi, 
comment  expliquer  les  motifs  des  édits  de  Charles-Quint  et  de  leur 
maintien  par  Philippe  II?  Était-ce  donc  contre  un  mouvement  factice 
qu'il  fallait  un  tel  déploiement  de  rigueurs,  un  tel  rcdouhlement  de 
violences?  Nous  avons  aux  Archives  du  royaume,  à  Bruxelles,  un 
curieux  volume  sur  les  hérésies  et  l'inquisition,  lequel  suffit,  à  lui  seul, 
pour  prouver  que  déjà  sous  Charles-Quint,  le  protestantisme,  chez  nous, 
était  bien  une  réalité  vivante.  Comme  ce  volume  n't  st  pas  k  la  disposi- 
tion de  M.  Kocii,  je  prends  la  liberté  de  le  renvoyer  k  la  correspondance 
d'Érasme,  k  YHistoria  evangelii  in  Belgio  renovali,  par  Gerdès,  et  aux 
Monumenta  vaticana,  récemment  publiés  par  Lammer.  Il  y  trouvera, 
j'espère,  la  confirmation  de  ce  que  je  viens  de  dire.  D'ailleurs,  si,  au 
xvi«  siècle,  le  peuple  belge  avait  été  réellement  si  archicatholique  et  si 
hyperorthodoxe  {erzkatholisch  und  hyperorthodox]  que  le  prétend  le 
savant  critique,  comment  la  liberté  de  conscience  réclamée  du  gouver- 
nement par  l'opposition,  aurait-elle  jamais  pu  devenir,  chez  le  même 
peuple  et  d'après  le  même  critique,  la  plus  formidable  machine  de 
guerre  {der  stûrkste  Mauerbrecher]  de  la  révolution?  Il  y  a  Ik,  ce  semble, 
une  contradiction  manifeste  Voy.,  du  reste,  l'appendice  II. 
.  -  Register  van  lïolland  en  Westfriesland,  1565-1574,  f.  310  et  515, 
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de  la  Frise,  était  parvenu  à  convaincre  le  duc  d'Albe  de 
la  nécessité  d'armer  contre  les  gueux;  et,  en  ettet,  Biliy 
reçut  du  gouverneur  général  pleins  pouvoirs  de  pren- 
dre toutes  les  mesures  nécessaires  à  la  défense  de  la 
Frise  II  donna  aussitôt  l'ordre  de  faire  bonne  garde  sur 
les  côtes  et  de  l'avertir  de  tous  les  mouvements  de  l  en- 
nemi afin  qu'il  pût  être  prêt  à  tout  événement.  Au  com- 
mencement de  l'année  1570,  il  fit  occuper  par  ses  troupes 
les  îles  situées  au-dessus  des  côtes  de  la  Frise,  et  elles  y 
défirent  les  garnisons  des  gueux. 

Cette  guerre  fut  conduite  avec  la  plus  grande  inhuma- 
nité  Cinq  des  vaisseaux  de  Billy  se  disposant  a  chercher 
les  gueux  au  Vlie,  furent  dispersés  par  la  tempête;  un 
seul  vint  aux  prises  avec  deux  navires  ennemis,  dont   un 
nrit  le  large,  mais  dont  l'autre,  commande  par    intré- 
pide capitaine  Spierinck,  tint  bon,  fit  feu  sur  celui  des 
royaux  et  leur  tua  beaucoup  de  monde.  Deja  le  capitaine 
espagnol  voulait  battre  en  retraite;  mais  il  fut  force,  par 
son  équipage,  de  s'approcher  du  capitaine  des  pirates.  Le 
combat  recommença  avec  le  plus  grand  acharnement, 
jusqu'à  ce  que  Spierinck  eût  été  sommé  de  se  rendre. 
Mais  craignant  d'être  pendu,  il  refuse;  fait  jeter  a  la 
mer  quelques  sacs  d'argent  pour  les  soustraire  a  la  cupi- 
dité des  Espagnols,  et  ordonne  h  un  soldat  de  lui  plon- 
ger son  épée  dans  le  cœur.  Le  soldat  obéit.  Ses  cama- 
rades se  précipitent  dans  les  flots,  mais  ils  sont  pris  en 
partie.  Les  têtes  de  ceux  que  l'on  mit  à  mort  furent  cou- 
péesetsalées  et  les  troncs  ensevelisdans  la  mer.  En  faisant 
son  entrée  triomphale  a  Groningue,  Billy  força  les  pri- 
sonniers de  porter  devant  eux  ce  sanglant  trophée  et  de 
lui  en  faire  hommage,  puis  ces  malheureux  furent  exécu- 
tés après  d'horribles  souffrances  ' . 

Quelques  navires  équipés  à  Enkhuizen  et  a  Hoorn, 
furent  ajoutés  à  la  flotte  royale,  qui,  sous  le  commande- 
ment de  Jean  Roi,  bourgmestre  de  Hoorn,  livra  bataille 

i  Van  Groxingen,  p.  43-46. 
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à  celle  (les  pirates.  Ceux-ci  perdirent  deux  de  leurs  vais- 
seaux. Roi  se  distingua  tellement  qu'il  fut  nommé  vice- 
amiral  par  le  duc  d'Albe,  qui  envoya,  en  même  temps, 
des  troupes  à  Hoorn  et  à  Médenblickpour  les  préserver  des 
attaques  des  gueux.  Le  duc  connaissait  maintenant  tout 
le  mal  qu'ils  pouvaient  lui  faire;  mais  c'était  trop  tard,  il 
avait  laissé  à  l'abandon  les  places  qu'il  aurait  été  de  la 
plus  grande  importance  de  mettre  de  bonne  heure  dans 
un  état  solide  de  défense.  Mais,  pour  cela  et  pour  armer 
des  navires,  il  fallait  de  l'argent  ;  on  l'exigea  des  malheu- 
reuses provinces  qui  avaient  à  supporter  tout  le  poids  de 
cette  guerre.  C'est  pourquoi  les  plaintes  des  habitants 
redoublèrent  partout  et  principalement  en  Frise.  La  dis- 
corde se  mit  entre  les  villes  et  le  plat  pays;  la  peste  enleva 
beaucoup  de  monde;  les  gueux  rançonnèrent  les  prêtres 
et  les  riches;  les  pirates  français  prirent  autant  de  navires 
des  Pays-Bas  que  les  pirates  indigènes,  et  le  joug  de  la 
tyrannie  espagnole  continua  de  s'appesantir  tous  les  jours 
davantage.  Enfin,  sur  mer,  les  choses  furent  telles  que, 
pour  résister,  il  aurait  fallu  que  le  duc  d'Albe  éclatât 
dans  toute  sa  force  ;  mais  il  ne  le  fit  pas  ;  il  se  figurait 
que  la  terreur  suffirait  pour  réduire  le  pays;  d'ailleurs, 
il  n'avait  pas  assez  de  vaisseaux  ;  le  roi  avait  besoin  de 
toutes  ses  ressources  maritimes  contre  les  Mores  et  les 
Turcs,  qui,  sans  le  vouloir,  favorisaient  ainsi  les  plans  du 
Taciturne  *. 

Les  mesures  prises  par  Boussu  et  Billy  forcèrent  les 
gueux  de  mer  à  prendre  leur  course  vers  l'Angleterre. 
La  tempête  détruisit  quelques-uns  de  leurs  vaisseaux;  en 
revanche,  par  la  même  cause,  la  Hotte  ennemie  fut  arrê- 
tée dans  sa  marche,  mais  les  gueux  perdirent  encore  leur 
vaisseau  amiral  et  trois  autres  grands  navires,  grâce  à 
leur  négligence,  leur  ivrognerie  et  leur  désordre.  Heu- 
reusement Dolhain  avait  eu  soin  d'emporter  une  bonne 


1  Vigl.  ad  Hopp.,  p.  Ù57,  542,  621,  G22,  721  et  722. 
MNGEN,  p.  47  et  48. 
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nartie  de  l'artillerie  et  des  munitions  de  guerre  ;  et,  tou- 
tefois, ces  circonstances  ébranlèrent  davantage  encore  sa 
position  déjà  si  compromise  *. 

Dans  ce  moment,  Dolhain  se  laissait  guider  en  tout  par 
Robert  de  Bailleul  et  par  Landas,  l'un  Flamand,  1  autre 
Wallon  11  avait  toujours  autour  de  lui  cinq  navires  et  deux 
barques,  commandés  par  un  autre  Wallon,  nommé  Pleuc- 
nueu-  par  un  noble  Gantois,  Antoine  Uutenhove,  «  petit  et 
rousseau;  »  par  Jean  Louis  (Hans  Lodewyk),  autre  Fia- 
mand,  et  par  un  Italien  établi  en  Angleterre.  Ces  navires 
étaient  mal  pourvus  d'hommes,  mais  garnis  d'une  excel- 
lente artillerie.  Les  matelots  et  les  soldats  descendaient 
souvent  à  terre  pour  boire;  c'était  ordinairement  à  Dou- 
vres et  dans  l'île  de  Wight.  Leurs  canons,  du  calibre  de 
treize  a  quatorze  cents  livres,  vomissaient  des  boulets  de 
fer  munis  de  chaînes  pour  briser  les  mâts  des  vaisseaux 
ennemis.  Peu  nombreux,  mais  robustes,  jeunes,  trapus,  allè- 
gres et  très-braves,  ces  hommes  n'avaient  aucune  peur  des 
galères  du  roi,  sur  lesquelles  ils  tiraient  des  fusées  incen- 
diaires   L'amiral  disposait  encore  de  trois  autres  navires 
et  d'un  yacht,  avec  lesquels  il  guettait  les  bâtiments  ve- 
nant de  Dantzick.  Il  trouvait  de  grandes  ressources  en 
Angleterre,  où  la  femme  du  romanesque  Gabriel  de  Mont- 
^omery,  le  meurtrier  involontaire  de  Henri  H  de  France, 
avait  fait  équiper  pour  les  gueux  un  magnifique  navire 
connu  sous  le  nom  de  la  Comtesse.  Lorsque  les  enrô- 
lements volontaires  ne  leur  suffisaient  pas,  ils  enlevaient 
des  hommes  propres  au  service  maritime,  en  les  attirant 
dans  les  cabarets,  en  les  enivrant  et  en  les  transportant 

ensuite  sur  la  Hotte  ^  ,       ,  ^  >    a^.. 

Le  duc  d'Albe,  de  plus  en  plus  alarme  des  progrès  des 
gueux  de  mer,  écrivit,  le  18  mars  4570,  aux  magistrats 
d'Anvers  et  de  Gand  de  veiller  nuit  et  jour  pour  préser- 
ver leurs  villes  des  brigandages  exercés  par  ces  pirates, 

i  Van  GRONiNGtiN,  p.  48.  ^  . 

2  Archives  DU  royaume.  Conseil  d'État  et  audience,  liasse  28o,  no  1. 
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de  s'informer  diligemment  des  étrangers  que  leurs  paroles, 
leur  accoutrement  ou  leurs  armes  rendaient  suspects;  de 
leur  demander  d'où  ils  venaient,  où  ils  allaient,  quelles 
étaient  leur  profession  et  leurs  occupations;  de  dénon- 
cer ensuite  aux  ofliciers  de  justice  tous  ceux  qui  in- 
spiraient des  soupçons  légitimes;  d'équiper  de  petits 
bateaux  à  voiles;  de  placer  sur  chacun  d'eux  six  à  huit 
hommes  armés  d'arquebuses  et  de  leur  faire  parcourir  les 
rivières  pour  obvier  aux  vols,  pillages  et  détroussements 
dont  les  gueux  ne  cessaient  de  se  rendre  coupables  *. 

Depuis  quelque  temps,  Dolhain  se  trouvait  avec  dix-sept 
navires  à  l'embouchure  de  TEms,  d'où  il  infestait  tout  le 
littoral  de  la  Frise.  Le  duc  ordonna  à  Maximilien  de 
Hennin,  comte  de  Boussu  et  gouverneur  de  la  Hollande, 
d'armer  douze  navires  dans  Amsterdam,  et  à  Billy  d'en 
équiper  huit  à  dix,  pour  que  l'on  pût  mettre  en  déroute 
l'amiral  des  gueux.  Le  mauvais  temps  empêcha  Boussu 
de  lui  livrer  bataille.  Dolhain  gagna  la  mer,  mais  avec 
tant  de  précipitation  qu'il  perdit  douze  vaisseaux,  dont 
trois  des  plus  grands  furent  capturés  par  les  Espagnols, 
avec  quelque  artillerie  et  des  munitions,  et  dont  les  autres 
furent  brtilés  2. 

Sur  ces  entrefaites,  les  partisans  des  gueux  battirent  en 
tout  sens  le  plat  pays  de  la  Frise.  Un  des  nobles  de  cette 
ville,  Homme  Hettinga,  qui,  en  1568,  avait  amené  une 
enseigne  d'infanterie  à  Louis  de  Nassau,  près  de  Gronin- 
gue,  et  qui  maintenant  était  avec  ses  deux  fils  sur  les 
flots,  donna  à  ses  partisans,  connus  sous  le  nom  de  pico- 
reurs,  des  lettres  de  marque  qui  les  autorisaient  à  lui 
procurer,  au  moyen  de  vols  et  de  pillages,  un  dédomma- 
gement pour  ses  biens  confisqués  par  le  duc  d'Albc;  et, 
en  effet,  il  perçut  le  dixième  de  leurs  dépouilles.  Homme 
était  intimement  lié  avec  Berthold  Entes  de  Mentheda,  par 
son  courage,  sa  fougue,  ses  cruautés,  un  autre  Lumay. 

1  Archives  du  royaume,  Conseil  d'État  et  audience,  liasse  284,  n»  1. 

2  Gachard,  Correspondance  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  124. 
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Tous  les  deux,  de  concert  avec  un  des  leurs,  -  Vlieger 
Van  de  Nvkerk,  -  avaient  résolu  une  attaque  contre  Dok- 
kum  pendant' que  Dolhain  et  Lancelot  de  Bréderod^^^^^^ 
combinèrent  (février)  une  autre  sur  1  abbaye  dOlden- 
kfooster.  Le  chef  de  ce  monastère,  croyant  pouvoir  comp- 
te? sur  l'appui  de  ses  paysans,  avait  renvoyé  la  garde  qui 
lui  avait  été  donnée  par  Billy.  Mais  lorsque,  au  mois 
d'avril  les  gueux  vinrent  piller  son  couvent,  les  paysans 
au  nombre  de  600,  les  laissèrent  paisiblement  détruire  et 
pmnorter  tout  ce  qu'ils  voulaient  *.  ,      ,.      . 

Un  autre  pirate,  Jean  Van  Troyen,  fils  d'un  batelier  de 
Rotterdam,  se  promenait  iriompl.alement  dans  les  eaux 
de  la  Hollande  méridionale,  et  avec  sa  barque  et  trente- 
cinq  hommes ,  s'empara  des  salins  et  des  camelots  du 
naWre  qui  faisait  le  marché  entre  Amsterdam  et  An- 

vers  *  •    • 

Pendant  que  ces  forces  sauvages  se  déployaient  ainsi 

sur  mer,  le  prince  d'Orange  conçut  le  projet  de  se  rendre 
maître  d'Enkhuizen  avec  des  navires  équipés  a  Brème  par 
Sonov,  et  à  Emden  par  Pompée  Ufkens,  gentilhomme 
frison   qui  sacrifia  une  fortune  considérable  aux  entre- 
nrises  des  gueux.  Sonoy  était  tellement  enthousiaste  de 
'expédition  qu'il  parlait  de  faire  d'Enkhuizen  une 
autre  la  Rochelle,  ne  réussirail-il  qu'à  y  jeter  une  renta.ne 
d'hommes.  En  même  temps,  par  les  conseils  de  Baes, 
trois  capitaines  des  gueux  s'entendirent  pour  faire  une 
expédition  dans  le  Vlie  :  c'étaient  Adrien  Mennmck    em- 
lurier  de  Delft,  doué  d'une  énergie  extraordinaire,  et  qu 
avait  déjà  porté  les  armes  à  Austruweel,  en  156  / ,  Mco  as 
Ruychaver,  de  Harlem,  un  des  cœurs  les  plus  honnêtes 
de  a  révolution;  enfin,  l'intrépide  Jean  Van  Troj-en  Pen- 
dant la  soirée  du  14  juin  1510,  ils  pénétrèrent  dans  e 
Vlie.  Ils  avaient  pour  devise  Dieu  aide  Orange,  pour  dra- 

1  Archives  db  royaume,  Correspondance  de  Frise,  vol.  VII,  f.  1 14.  - 
Van  Grosincen,  p.  -217-228,  2;in  et  251.  -Vas  Vi-oten,  p.  lo3-l5o. 

2  VAN  Vloten,  p.  135  et  ISC. 
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peau  une  écharpe  jaune  et  rouge,  pour  signe  de  rallie- 
ment un  mouchoir  blanc  autour  du  bras  droit.  Ils  vinrent 
camper  à  côté  des  vaisseaux  deBoussu,  qu'ils  assaillirent 
le  lendemain  à  la  pointe  du  jour;  mais,  par  une  fausse 
manœuvre,  le  navire  de  Van  Troyen  fut  séparé  de  ceux 
de  ses  amis  et  entouré  de  tous  côtés  par  l'ennemi.  Se 
voyant  perdu.  Van  Troyen  se  précipita  dans  la  mer  et  vint, 
en  nageant,  se  réfugier  sur  le  vaisseau  d'un  marchand  qui 
se  trouvait  à  l'ancre  dans  le  voisinage  ;  mais  il  fut  saisi  par 
un  des  capitaines  de  Boussu  et  conduit  avec  trois  de  ses 
camarades  à  Amsterdam,  où  ils  restèrent  longtemps  pri- 
sonniers. Les  gueux  menacèrent  Boussu,  si  l'on  faisait 
périr  Van  Troyen,  de  raser  Enkhuizen  et  Amsterdam,  et 
de  mettre  à  mort  tous  ceux  d'Amsterdam  ou  du  Water- 
land  qui  leur  tomberaient  entre  les  mains.  Comme  ces 
menaces  faisaient  hésiter  le  magistrat  d'Amsterdam  à  pro- 
céder immédiatement  à  l'exécution  des  prisonniers,  le  duc 
d'Albe  lui  fit  remarquer  plus  tard  que,  s'il  les  avait  expé- 
diés tout  de  suite,  il  n'en  aurait  plus  été  question  depuis  long- 
temps. Au  mois  d'octobre.  Van  Troyen  fut  pendu.  Les 
gueux,  transportés  de  fureur,  vengèrent  aussitôt  sa  mort 
en  suspendant  au  beaupré  d'un  de  leurs  navires  un  pilote 
qu'ils  avaient  fait  prisonnier,  et  en  le  tuant  à  coups  d'ar- 
quebuse *. 

Leurs  forces  avaient  été  augmentées  par  600  Wallons 
que  venait  d'assermenter  Dolhain.  Loin  de  se  calmer, 
leur  rage  ne  connut  plus  de  bornes,  et  voulant  imi- 
ter les  cruautés  des  Espagnols,  ils  noyèrent  souvent 
leurs  captifs.  Jean  Abels,  en  faisant  prêter  serment  à  ceux 
qu'il  arrêtait,  leur  imposait  l'obligation  de  tourmenter  et 
de  chasser  les  papistes  2.  ijs  prenaient  et  torturaient 
beaucoup  de  gens  riches,  mettaient  en  avant  l'idée  de 


*  Archives  du  royaume.  Correspond,  de  Zél.  et  de  Holl.,  vol  XH, 
f.  46  et  suiv.  —  BoR,  t.  I,  f  315.  —  Van  Vloten,  p.  156-158.  —  Van 
Groningen,  p.  287-293,  350-355. 

2  «  Te  krencken,  verdryven  ende  verjaegen.  » 
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.vmnarer  de  La  Haye  et  d'arracher  de  leurs  lits  les  bons 
boTrS    e   les  seigneurs.  Ils  traitaient  de  coqums,  de 
voTeuî    d^^  suppôts  de  l'inquisition  tous  ceux  qu  ils  fa - 
a  en   prisonniers.  Ils  agissaient  ainsi  sous  les  insp.r  - 
i'ons  dentés,  qui  comptait  parmi  .f  ^  -  W^^ 
-ens  oui  avaient  la  marque.  Mais  il  faut  bien  se  gaiaei 
donrendre  tous  les  gueux  pour  un  ramassis  de  vaurien. 
ïderÏÏuds    Plusieurs  d'entre  eux  étaient  des  hommes 
être  omm^^^  niais  égarés  par  le  délire  de  la  ven- 

Jeînce  «  Héquoi!  s'écriait  plus  d'un  brave  père  de  famille 
ferdo'ues  sanguinaires  du  duc  d'Albe  osent  parler  de  nos 
ioleSs    eux  qui  nous  ont  expulsés  scandaleusement  de 
noSns!  sa'ns  laisser  à  nos  pauvres  petits  enfants  que 
Ip^  habits  Qu'ils  avaient  sur  le  corps  *.  » 
"^  m.  S,  la  farouche  énergie  de  ce.  hommes  ne  es 
n.iiitait  pas  même  sous  les  verrous.  Amsi  il  ne  se  passa 
un  jour  que  les  gueux  détenus  à  Middelbourg  ne  se 
misseîu  briser  dans  leurs  cachots,  fers  et  serrures,  à 
SutragJr  les  geôliers  et  à  conspirer  avec  les  autres  cap- 

tif«s  2 

Ceux  qui  étaient  sur  mer  crurent  devoir  prendre,  sous 

Lancelot  deBréderode,  quelques  'ne«"r''^^;«"Se„™T; 
tenir  entre  eux  la  paix  et  la  concorde,  et  a  prévenir  les 
p  ;  ntef  et  es  injustices.  Le  prince  d'Orange  se  voya.i 
dar^s  la  cruelle  nécessité  de  ménager  toutes  ces  forces 
que  que  anarchiques  qu'elles  fussent;  car  le  duc  d  A^be 
îënait  de  lui  enlever  un  puissant  apP"'-  «élu  de  1  Alle. 
maene  Les  comtes  de  Culembourg  et  Van  den  Berghe 
?Snt  rendus  à  la  diète  de  Spire  PO"r;mplo.-e,;  a  pro- 
tection et  l'intervention  de  l'empereur  et  des  pr  nces  de 
Germînie;  mais  les  députés  du  duc  d'Albe  plaidèrent  s. 

.  De  bloethomlcn  e>ulc  paepistcn  hcbben  my  ^«f f  "f '"  ^J.'^ 
goeden  gestooten,  soe  dat  myn  kinderkens  "?<>' '''^ouden  n  hebben 
dan  de  cleedcrkens,  die  sy  aen  't  lyff  draegen  (Archives  d«  eoyaume, 
J.  J.,  f.  128. —Conf.  49-151., 

î  Archives  citées,  f.  12  et  H8. 
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bien  la  cause  du  roi  d'Espagne  vis-à-vis  de  ses  sujets  re- 
belles qu'ils  empêchèrent  la  diète  de  prendre  une  résolu- 
tion. Dès  lors  Guillaume  fut  forcé  de  prêter  une  attention 
plus  particulière  aux  mouvements  des  gueux  marins,  à 
qui  il  avait  résolu  de  donner  un  autre  amiral.  Dolhain 
était,  sans  contredit,  un  patriote  plein  de  courage  et  de 
dévouement,  qui  s'était  déjà  fait  remarquer,  en  1566, 
par  la  chaleur  de  ses  convictions  et  l'audace  de  ses  idées 
dans  les  fameuses  réunions  de  Bréda  et  d'Hoogslraeten. 
Malheureusement  le  noble  Hennuyer  ne  savait  ni  faire  ob- 
server la  discipline,  ni  tenir  la  comptabilité,  et  au  lieu  de 
grandes  et  d'utiles  entreprises,  ses  expéditions  n'étaient 
qu'un  brigandage  universel.  Un  dernier  fait  avait  achevé  de 
décider  le  prince.  J'ai  dit  qu'en  se  retirant  devant  Robles 
et  Boussu  et  en  faisant  voile  pour  l'Angleterre,  les  gueux 
avaient  laissé  périr,  par  leur  désordre  et  leur  ivrognerie, 
leur  vaisseau  amiral  et  trois  autres  grands  bâtiments.  Or, 
Dolhain,  qui  était  resté  à  Emden,  semblait  se  soucier  fort 
peu  de  celte  perte.  Ce  qui  inquiétait  encore  le  prince, 
c'était  la  crainte  qu'on  ne  le  rendît  responsable  des  dom- 
mages que  les  excès  des  gueux  faisaient  éprouver  au  com- 
merce des  Pays-Bas,  et  il  paraît  même  qu'à  Amsterdam 
on  portait  contre  lui  des  accusations  de  ce  genre.  Guil- 
laume redoutait  aussi  le  mécontentement  des  villes  han- 
séatiques  et  les  récriminations  dont  elles  pourraient  se 
prévaloir  auprès  de  la  diète  de  l'Empire.  Enlin,  comme 
il  avait  besoin  de  beaucoup  d'argent  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre,  il  devait  être  assuré  de  sa  part  du  bu- 
tin; et,  de  ce  côté,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  fond 
sur  Dolhain  à  cause  de  son  incroyable  négligence.  Aussi, 
quoiqu'il  en  coûtât  à  Guillaume,  il  était  irrévocablement 
décidé  à  le  rappeler  de  ses  fonctions.  Il  lui  députa  son 
fidèle  Baes  pour  le  forcer  de  rendre  ses  comptes.  Baes  eut 
une  entrevue  avec  lui  à  Emden.  L'amiral  promit  de  le 
satisfaire,  dès  qu'il  serait  de  retour  de  Cologne  où  il  allait 
se  rendre  pour  rétablir  sa  santé  délabrée.  Il  ne  resta  plus 
à  Baes  que  de  le  faire  venir  à  Dillenbourg,  où  se  tenait 
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.lors  le  prince.  Quel  fut  le  désappointement  de  Guillaume 
foZnl  Dolhain,  au  lieu  de  lui  payer  les  sommes  sur  les- 
nuX  d  avait  droit  de  compter,  lui  réclama,  au  con- 
Se   5  000  écus  qu'il  prétendait  avoir  débourses  sans 
Snftél  L'amiral%a       ensuite  pour  l'A^gleterre^^^ 
1  fut  arrêté ,  probablement  sur  la  demande  du  prince. 
iaS  le  rlig^^^^  à  Londres,  le  fit  mettre  en  liberté,  mais 
le  ré  oquf^^^^        fonctions,  tout  en  lui  offi^jnt  le  com- 
iSïntde  deux  ou  de  trois  vaisseaux.  Do  hainr^^^^^^^^^ 
et  se  retira  en  France.  Il  y  resta  jusqu  en  15  i  2,  ou  il  re 
^combattre  pour  la  cause  de  la  patrie  et  nioum  de  la 
mort  des  héros,  après  avoir  fait  mordre  la  Poussie.  e  atro  s 
ou  à  quatre  de  ceux  qui  voulaient  le  livrer  au  duc  d  Albe 

Le  prince  avait  songé  un  moment  a  rempla  ei  Dollam 
par  son  frère  Louis  de  Berghe,  qui  commandait  huit  vas- 
Lîux  stationnant  à  Londres;  mais  il  se  Fononça  pou 
rnislain  de  Tiennes,  seigneur  de  Lumbres,  son  ami  et 
ceTu  dï  Louis  de  Nassau'  Ce  dernier  délivrait  ses  com- 
nSssons  maritimes  à  la  Rochelle,  tandis  que  les  corsaires 
?  n  aiTinfestaient  toutes  les  côtes  de  leur  pays  et  souven 
croi  aient  avec  les  vaisseaux  des  gueux  con  re  ceux  des 
EsMls    Depuis  les  rives  de  l'Ost-Frise  jusque  vers 
fes  mC  de  la^omination  royale,  tout  était  couvert  de 
nTrafes   parmi  lesquels  les  nôtres  avaient  dépouille  toute 
Sce  de  respect  humain,  jusqu'à  ne  plus  distmguer  les 
nrdes  enne'mis,  jusqu'à  s'emparer  des  bateaux^^^^^^^^^ 
guant  avec  les  saufs-conduits  du  comte  Louis   Dans   es 
Sx  de  l'intérieur,  les  villes  de  Gouda,  I)elft,  Dord^^^^^^^^^^^ 
furent  forcées  d'avoir  des  vaisseaux  PO«^vu   d     oldats  et 
d'artillerie.  Comme  c'était  à  leurs  f^'ais    un  te  fardeau 
devint  trop  lourd ,  et  il  n'y   eut  bientôt  plus  d  autre 
moyen  que  de  voir  Philippe  II  se  charger  seul  de  la  de- 
fensedu  pays  2. 

1  Archives  de  la  maison  d^Orange-Nassau.  i.\\\.  P'  ^^S-  -  J^^^» 
Zwôlf  Bûcher  niederlmdischer  Geschichten,  t.  II,  p.  347.  -  van  uro 
NïKGEN,  p.  48et49,  143-145. 

2  Van  Groningen,  p.  -49  et  50. 
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Au  mois  de  juin  1570,  les  gueux,  au  nombre  d'envi- 
ron 00,  munis  d'armes  et  de  bâtons,  fondirent  sur  la 
petite  ville  de  Hinlopen,  en  Frise,  y  pillant  l'église,  bri- 
sant le  labernacle  et  les  autels,  emportant  les  calices, 
enlevant  aux  bourgeois  leur  argent,  les  rouant  de  coups, 
rompant  portes,  fenêtres,  coffres,  clôtures,  buvant  dans 
des  calices  et  d'autres  vases  sacrés,  et  s'en  allant  les 
habits  cousus  d'argent*.  Leur  mot  d'ordre  continuait 
d'être  «  guerre  aux  moines,  cardinalistes,  papistes,  ma- 
gistrats, et  à  tant  d'autres  suppôts  de  la  tyrannie  castil- 
lane! »  Tous  ceux  qui  étaient  suspects  ù'espagnohsme, 
n'osaient  plus  demeurer  à  la  campagne,  surtout  depuis 
que  les  protecteurs  de  la  Frise,  les  soldats  de  Billy,  qui 
étaient  sans  solde,  ruinaient  les  villages  et  requéraient  le 
troisième  homme  pour  la  guerre  2. 

A  la  tête  d'une  des  bandes  les  plus  faroucbes  des  gueux 
de  mer  se  trouvaient  Hartman  Gauma  et  son  frère  Walze, 
tous  les  deux  d'Akkrum,  en  Frise.  Hartman  était  un 
jeune  et  brillant  gentilhomme  qui  s'était  appliqué  avec 
succès  à  l'étude  des  sciences  et  des  lettres,  et  dont  les 
éminentes  qualités  promettaient  un  magnifique  avenir.  La 
poésie  même  l'avait  comblé  de  ses  faveurs  et  son  àme 
brûlait  du  feu  sacré  de  l'amour  de  la  patrie.  Chassé  de  la 
Frise,  il  avait  d'abord  séjourné  à  Emden,  puis  il  était 
revenu  dans  celte  province  et  s'y  était  si  bien  établi  que 
l'on  ne  put  jamais  se  rendre  maître  de  sa  personne,  en 
dépit  de  tous  les  efforts  qu'on  déploya.  Implacable  dans 
ses  haines,  il  fit  piller  couvents  et  églises,  enlever  les  tré- 
sors des  moines  et  des  grands. 

Le  duc  d'Albe  ne  négligea  rien  pour  écraser  cette 
horde,  ni  diligence,  ni  argent,  ni  tortures,  ni  pendaisons, 
ni  bûchers;  mais  tout  fut  inutile.  Hartman  poursmvitson 
affreuse  carrière  avec  une  audace  et  une  habileté  qui 

1  «  Met  geld  gefoedert.  i> 

^  Archives  du  royaume.  Correspondance  de  Gueldre  et  de  Zutphen, 
t.  X,  f.  247.  —  Correspondance  de  Frise,  vol.  Vil,  f.  157  et  160. 
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,.      •    ,  tAiiiAQ  iP<;  combinaisons  humaines  et  qui  le 

;SS  sï  l-'aîSÏ  :t  dans  beaucoup  ^endroUs 
TZ  rpstera  en  jachère;  il  se  fera  un  carnage  des  nobles 
et  irSne'd'es  grands;' la  fraude  régnera  parm.  eux  et 

il  suivra  une  immense  confusion   .»  ,.^10  c^m 

"  u  mouvement  religieux,  P<^''.''l"«,f  "^^1  ^^^ï 
i,i«it  avoir  dégénéré  en  une  affaire  de  biigandage,  le^ 
S  X  sbonfraient  le  drapeau  de  la  liberté  en  en  fa-s  n 
n„  ^nihlpme  de  rapine  et  de  meurtre;  mais,  enfin,  c était 
mal  ."ursement  ainsi  qu'ils  croyaient  devoir  repondre 
ÏÏ  cruautés  du  duc  d'Albe;  on  les  avait  persécutes,  on 
rontS S  pers^ler  avec  acbariiement   eu.  -eU- 

SteTleC  eflJ^f^uf  ït  iîs  ÏÏenî  persuadés  qu'ils 

!         «  Prœlia  magnatum  cernes  et  sangiûnis  undas, 
Et  terras  populis  vacuas  contusaque  régna  ; 
Fana  domusquc  cadent  et  erunt  sine  civibus  urbes, 
Inque  locis  mullis  teUus  inarata  jacebit. 
Straues  nobilium  fiet  procerumque  ruina, 
Fraus  erit  inter  eos,  confusio  magna  sequetur.  * 

.  M  KKrr'«:dS-supr.me  ré.ément  ««.««aMe  .a 
«L  Et,  cependant,  M  Gachar^dans  so"  -a,^^^^^^^^^^^ 
ciennes  ammbUn  nationales  de  la  Beigme  l^'^VZ^t  de  départ 
produite  par  cet  élément  doit  être  ^«^«"f  ^'[,f .  "^^  J^rmême  donne 
ile  la  révolution.  Du  reste,  les  extraits  que  M.  liocn  lui  m 
fpage  57)  de  la  Correspondance  de  Philippe  II  prouvent  que  c  éta.t  là 
une  corde  bien  sensible. 
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contribuaient  à  la  délivrance  de  la  patrie,  et  tout  ensem- 
ble aidaient  dans  ses  efforts  le  prince  d^Orange,  ce  prince 
qui  se  trouvait  dans  Faffreuse  nécessité  de  tolérer,  de 
subir  même  leurs  moyens  et  leurs  actes,  qu'il  abhorrait. 
Ils  regardaient  leurs  excès  comme  parfaitement  conformes 
au  droit  de  la  guerre;  loin  d'éprouver  le  moindre  remords, 
il  s'applaudissaient  de  pouvoir  faire  le  plus  de  mal  possi- 
ble au  duc  d'Albe  et  à  son  Eglise,  dont  les  temples 
n'avaient  plus  rien  de  sacré  pour  eux,  dont  ils  considé- 
raient les  pontifes  comme  des  traîtres  et  des  bourreaux  S 
auxquels  ils  criaient  dans  leur  fureur  biblique  :  «  Elle  est 
tombée,  elle  est  tombée  la  grande  Babylone,  et  elle  est 
devenue  la  demeure  des  démons,  et  le  repaire  de  tout 
esprit  immonde,  et  de  tout  oiseau  immonde.  Car  toutes 
les  nations  ont  bu  du  vin  de  la  rage  de  son  impudicité,  et 
les  rois  de  la  terre  se  sont  prostitués  avec  elle,  et  les 
marchands  de  la  terre  se  sont  enrichis  de  l'abondance  de 
son  luxe.  Nous  entendîmes  encore  une  autre  voix  du  ciel, 
qui  disait  :  Sortez  de  Babylone,  mon  peuple,  de  peur  que, 
participant  à  ses  péchés,  vous  n'ayez  aussi  part  à  ses 
plaies  ;  car  ses  péchés  sont  montés  jusqu'au  ciel ,  et  Dieu 
s'est  souvenu  de  ses  iniquités.  Rendez-lui  la  pareille,  ren- 
dez-lui le  double  de  ce  qu'elle  vous  a  fait.  Versez-lui  à 
boire  au  double  dans  la  coupe  où  elle  vous  a  versé  à  boire. 
Autant  qu'elle  s'est  enorgueillie  et  s'est  plongée  dans  les 
délices,  faites-lui  souffrir  autant  de  tourment  et  d'afïlic- 
tion,  parce  qu'elle  dit  en  son  cœur  :  Je  suis  assise  comme 
reine,  je  ne  suis  point  veuve,  et  je  ne  verrai  point  de 
deuil;  c'est  pourquoi  ses  plaies,  la  mortalité,  le  deuil  et 
la  famine  viendront  en  un  même  jour,  et  elle  sera  consu- 
mée par  le  feu  ;  car  le  Seigneur  Dieu  qui  la  jugera  est 
puissant.  Et  les  rois  de  la  terre,  qui  se  sont  souilles,  et 
qui  ont  vécu  dans  les  délices  avec  elle,  pleureront  sur  elle 
et  se  frapperont  la  poitrine  lorsqu'ils  verront  la  fumée  de 
son  embrasement.  »  (Apocalypse,  xviii,  2-9.) 

1  Van  Groningen,  p.  57. 
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Ce  au'il  y  eut  de  déplorable  dans  cette  lutte  ce  fut  que 
reauid"abord  n'avait  été  que  nécessité,  devmt  pl"f  'ard ha- 
Jtude  Les  cœurs  s'endurcirent  dans  le  crime,  et  les  cala- 
m  tés  du  temS,  les  férocités  de  la  vengeance    es  licences 
Sénées  dS  vie  errante,  firent  de  plus  d  un  citoyen 
nSe  un  adversaire  sauvage,  un  ennemi    -mp  acab  e 
Ln^u  Sake  du  roi  d'Espagne,  de  son  gouverneur  et  de  ses 
adhérèn       Ah!  malheur,  trois  fois  malheur       respnt 
HP   oersécution!    Car   c'est   lui   qui    enfanta   tous    ces 
5  saSs    souvent  les  chefs  voulaient  réprimer  les^^^^^^^ 
ipnres  de  leurs  subordonnés,  mais  leurs  eftorts  etaien 
Td  nairemint  impuissants,  quelquefois  même  i^p^re 
viriimes  de  leur  modération.  Les  nobles,  habitues  a  la 
lutTe  et  généralement  doués  d'énergie  et  de  sagesse, 
étaient  ei  état  de  prévenir  le  mal  ;  mais  des  marchands 
etTs  ouvriers,  transformés  en  capitaines  de  marine,  ne 
fétaienrpas  l;  temps,  l'expérience  et  une  autorité  supe- 
rieuTe  pouvaient  seuls  les  instruire  et  leur  donner  la  force 
erïetacl  nécessaires  pour  mettre  de  l'ordre  dans  ce  chaos 
flottant  à  la  surface  de  rOcéan'.    .     _,,.,..,  „,,„„s.i,me 
11  était  difficile  qu'il  en  fût  autrement  lO"' «  f  '  ^"  S"^,' 
de  surprises,  de  guets-apens,  de  requ-sitions  de  p  1  er  e  , 
de  viols   de  dévastations,  de  massacres,  établi  par  la  soi 
Jtqu;  étrangère,  les  gueux  en  opposèrent  un  autre^ 
Le  duc  d'Albe  faisait  la  guerre  a  la  fois  aux  'dees,  aux 
nersonnes  et  aux  biens.  Contre  l'Espagne,  maîtresse  abso- 
fnedës  Pays-Bas,  une  croisade  était  devenue  nécessaire  : 
'"a  cmSe  devait  s'opposer  la  récupération.  D  s  lors  e 
mobile  religieux  se  joignait  au  mobi  e  de  '.'uteret    et 
Tcune  loyauté,  dans  la  guerre,  "'ét^'t  P'»^  P^^^^'^  «„  ^^^ 
colère,  la  haine  et  la  perfidie,  par  une  soif  de  sang  e  de 

butin  inextinguible,  les  g"?'' ^^^  ™«^„f ''ir^^^^^^ 
rien  aux  bandes   castillanes.  Quon  ne  loubie  pas,  ii 
SisS  dïpart  et  d'autre  d'une  lutte  où    a  religion 
étaurlme  désintérêts!  Or,  plus  grande  est  la  foi,  plus 

«  Van  Groningen,  p.  55-55. 
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les intérêts  deviennent  féroces  ;  c'est  pourquoi  les  guerres 
de  religon  sont  de  toutes  les  plus  atroces,  les  plus  souil- 
lées par  la  dévastation,  Fincendie  et  le  meurtre.  A  la  ques- 
tion religieuse  se  joignait  ensuite  la  question  de  la  patrie 
et  de  la  liberté;  car  quoique  la  majorité  des  gueux  fut  cal- 
viniste, il  ne  s'en  trouva  pas  moins  parmi  eux  un  grand 
nombre  de  catholiques  qui  ne  se  battaient  que  pour  le 
rétablissement  des  privilèges  et  la  destruction  des  Espa- 
gnols. Mais  quoiqu'il   s'agît  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  du 
spirituel  et  du  temporel,  de  l'indépendance  du  pays  et  du 
salut  de. la  liberté,  il  y  avait  encore,  au  fond,  une  ques- 
tion de  propriété  et  d'existence  matérielle,  soulevée  par  les 
confiscations,  l'exil,  la  famine  el  la  misère.  De  là  la  dégra- 
dation des  mœurs  militaires  et  tous  les  désordres  qui  en 
étaient  la  suite.  La  guerre  dans  les  formes  ne  pouvait  pas 
exister  entre  le  spoliateur  et  le  spolié,  entre  le  proscrip- 
teur  et  le  proscrit,  entre  le  maître  et  l'esclave.  Chacun 
jetait  à  son  adversaire  les  dénominations  de  brigand,  de 
forban,  et  d'autres  encore  plus  flétrissantes. 

Dans  une  crise  de  cette  nature  le  chaos  est  partout  : 
point  de  tribunal  impartial,  nulle  justice  régulière  à  invo- 
quer; il  n'y  a  de  droit  que  le  droit  du  glaive  (jus  gladii), 
La  guerre  intérieure  est  devenue  la  condition  permanente 
du  pays  :  c'est  le  règne  universel  de  la  dictature  vaga- 
bonde des  chefs  des  bandes. 

«  Depuis  que  le  noble  sang  des  comtes  d'Egmont  et  de 
Bornes  a  été  répandu  sur  l'échafaud,  toutes  les  victimes 
de  la  tyrannie  du  duc  d'Albe  réclament,  disent  les  gueux, 
d'horribles  funérailles.  C'est  du  sang  que  veulent  les 
ombres  du  brave  d'Andelot,  frappé  quatre  fois  par  a 
hache  du  bourreau  avant  de  recevoir  le  coup  fatal  ;  de 
l'infortuné  Van  Slraelen,  égorgé  dans  son  fauteuil  à  Vil- 
vorde-  des  héroïques  enfants  Batenbourg  marchant  a  la 
mort  sans  peur,  sans  angoisses,  la  tête  haute,  les  regards 
librement  dirigés  sur  la  foule;  c'est  du  sang  que  demandent 
mille  autres  exécutions  et  surtout  les  froids  assassinats 
de  Yalenciennes.  El  puisqu'on  nous  dépouille  des  gaian- 
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lies  assurées  à  l'homme  et  au  citoyen,  puisquon  met  nos 
têtes  à  prix,  hé  bien!  la  révolution  accepte.  Guerre  donc! 
guerre  d'extermination,  guerre  sans  miséricorde!  La  révo- 
lution ramasse  le  défi  qui  lui  est  jeté.  » 


CHAPITRE  II  {suite). 


On  a  vivement  déploré  les  torrents  de  sang  et  de  larmes 
«u'a  fait  couler  une  lutte  si  longue  et  si  acharnée,  et  1  on 
a  eu  raison.  Mais  n'est-ce  pas  là  le  sort  de  toutes  les 
grandes  révolutions?  Hélas!  c'est  au  travers  de  monceaux 
de  ruines  et  de  cadavres  que  l'Allemagne  s'est  élevée  a  la 
liberté  de  conscience,  l'Angleterre  à  la  liberté  politique  et 
la  France  à  l'égalité  civile. 

Personne  plus  que  le  prince  d'Orange  ne  souffrait  des 
inexprimables  désordres  des  gueux.  Aussi  a  peine  en 
fut-il  informé  qu'il  résolut  d'y  porter  remède.  Ses  vais- 
seaux qui  allaient  à  l'aventure  le  long  des  rives  de  la  pa- 
trie et  des  côtes  de  la  France,  avaient  besoin  d  un  chet 
solide,  investi  d'un  pouvoir  dictatorial  et  dont  la  nomina- 
tion annulât  les  pouvoirs  donnés  aux  autres  chefs,  même 
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les  intérêts  deviennent  féroces;  c'est  pourquoi  les  guerres 
(le  religon  sont  de  toutes  les  plus  atroces,  les  plus  souil- 
lées par  la  dévastation,  Fincendie  et  le  meurtre.  A  la  ques- 
tion religieuse  se  joignait  ensuite  la  question  de  la  patrie 
et  de  la  liberté;  car  quoique  la  majorité  des  gueux  fût  cal- 
viniste, il  ne  s'en  trouva  pas  moins  parmi  eux  un  grand 
nombre  de  catholiques  qui  ne  se  battaient  que  pour  le 
rétablissement  des  privilèges  et  la  destruction  des  Espa- 
gnols. Mais  quoiqu'il  s'agît  de  l'État  et  de  l'Eglise,  du 
spirituel  et  du  temporel,  de  l'indépendance  du  pays  et  du 
salut  de  la  liberté,  il  y  avait  encore,  au  fond,  une  ques- 
tion de  propriété  et  d'existence  matérielle,  soulevée  par  les 
confiscations,  l'exil,  la  famine  et  la  misère.  De  là  la  dégra- 
dation des  mœurs  militaires  et  tous  les  désordres  qui  en 
étaient  la  suite.  La  guerre  dans  les  formes  ne  pouvait  pas 
exister  entre  le  spoliateur  et  le  spolié,  entre  le  proscnp- 
leur  et  le  proscrit,  entre  le  maître  et  l'esclave.  Chacun 
jetait  à  son  adversaire  les  dénominations  de  brigand,  de 
forban,  et  d'âutres  encore  plus  flétrissantes. 

Dans  une  crise  de  cette  nature  le  chaos  est  partout  : 
point  de  tribunal  impartial,  nulle  justice  régulière  à  invo- 
quer; il  n'y  a  de  droit  que  le  droit  du  glaive  {jus  gladii), 
La  guerre  intérieure  est  devenue  la  condition  permanente 
du  pays  :  c'est  le  règne  universel  de  la  dictature  vaga- 
bonde des  chefs  des  bandes. 

«  Depuis  que  le  noble  sang  des  comtes  d'Egmont  et  de 
Homes  a  été  répandu  sur  l'échafaud,  toutes  les  victimes 
de  la  tyrannie  du  duc  d'Albe  réclament,  disent  les  gueux, 
d'horribles  funérailles.  C'est  du  sang  que  veulent  les 
ombres  du  brave  d'Andelot,  frappé  quatre  fois  par  la 
hache  du  bourreau  avant  de  recevoir  le  coup  fatal  ;  de 
l'infortuné  Van  Siraelen,  égorgé  dans  son  fauteuil  à  Vil- 
vorde;  des  héroïques  enfants  Batenbourg  marchant  à  la 
mort  sans  peur,  sans  angoisses,  la  télé  haute,  les  regards 
librement  dirigés  sur  la  foule;  c'est  du  sang  que  demandent 
mille  autres  exécutions  et  surtout  les  froids  assassinats 
de  Yalenciennes.  Et  puisqu'on  nous  dépouille  des  garan- 
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ties  assurées  à  l'homme  et  au  citoyen,  puisqu'on  met  nos 
têtes  à  prix,  hé  bien  l  la  révolution  accepte.  Guerre  donc  ! 
guerre  d'extermination,  guerre  sans  miséricorde!  La  révo- 
lution ramasse  le  défi  qui  lui  est  jeté.  » 


CHAPITRE  n  (suite) 


On  a  vivement  déploré  les  torrents  de  sang  et  de  larmes 
qu'a  fait  couler  une  lutte  si  longue  et  si  acharnée,  et  l'on 
a  eu  raison.  Mais  n'est-ce  pas  là  le  sort  de  toutes  les 
i^randes  révolutions?  Hélas  !  c'est  au  travers  de  monceaux 
de  ruines  et  de  cadavres  que  l'Allemagne  s'est  élevée  a  la 
liberté  de  conscience,  l'Angleterre  à  la  liberté  politique  et 
la  France  à  l'égalité  civile. 

Personne  plus  que  le  prince  d'Orange  ne  souffrait  des 
inexprimables  désordres  des  gueux.  Aussi  a  peine  en 
fut-il  informé  qu'il  résolut  d'y  porter  remède.  Ses  vais- 
seaux qui  allaient  à  l'aventure  le  long  des  rives  de  la  pa- 
trie et  des  côtes  de  la  France,  avaient  besoin  d'un  chet 
solide,  investi  d'un  pouvoir  dictatorial  et  dont  la  nomina- 
tion annulât  les  pouvoirs  donnés  aux  autres  chefs,  même 
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ceux  que  Louis  de  Nassau  avait  délivrés,  en  1S68,  dans 

la  nrovince  de  Frise.  , 

Celte  mesure  avait  été  conseillée  à  Guillaume  par  le 
frère  de  Colignv,  le  cardinal  de  Ctiâtillon,  esprit  étrange, 
nui  revêtu  de  ïa  pourpre  romaine,  faisait  célébrer  la  cène 
calviniste  dans  sa  cathédrale  et  assistait  au  sacre  avec  sa 
femme ,  cardinale  et  comtesse  île  Beauvais.  Converti  a  la 
relieion  protestante  par  son  frère  d'Andelot,  guerrier  au- 
dacieux et  calviniste  ardent,  il  avait  un  grand  crédit 
auprès  de  la  reine  Elisabeth,  et  il  l'employait  au  triomphe 
de  la  cause  protestante.  Il  croyait,  d'ailleurs,  avoir  assez 
de  motifs  pour  faire  adopter  cette  mesure  au  prince  :  il 
était  convaincu  que  les  actions  des  gueux,  quand  même 
ils  conquerraient  le  monde  entier,  ne  pourraient  être  d  au- 
cune utilité  pour  le  prince  ni  sa  cause,  d'autant  plus  que 
dans  les  ports  de  France,  ils  s'étaient  conduits  de  façon 
que,  le  23  avril  1570,  le  roi  avait  donne  ordre  de  les 
arrêter.  On  avait  même  été  forcé  de  faire  feu  sur  eux,  et 
Charles  IX  avait  porté  des  plaintes  formelles  a  Chatillon, 
nui  en  avertit  amicalement  Guillaume,  en  le  priant  d  aviser 
h  ce  qu'il  y  avait  à  faire  '.  Ce  fut  alors  que  le  prince  ap- 
pela aux  fondions  d'amiral  Guislain  de  Fiennes,  d  une 
ancienne  noblesse  de  l'Artois  et  un  des  premiers  signa- 
taires  du   Compromis.   Sa   commission  était  datée  du 
10  août  1S70.  Guillaume  y  avait  réglé  quelques  points 
d'ordre  et  de  discipline,  parmi  lesquels  l'intérêt  gênerai 
figurait  au  premier  plan.  H  y  insistait  aussi  sur  la  mora- 
lité chrétienne  et  sur  la  nécessité  de  faire  régner,  dans  ce 
pays,  «  la  pure  parole  de  Dieu  »  :  désormais  plus  de  re- 
prouvés de  justice  sur  la  flotte  des  gueux,  plus  même  de 
chefs  étrangers ,  sauf  les  exceptions  autorisées  par  le 
prince.  Il  était,  d'ailleurs,  formellement  enjoint  a  chaque 
capitaine  de  tenir  sur  son  vaisseau  un  ministre  de  l  evan- 

I  Groen  Van  Prinsierer,  Archives  de  la  maison  d'Orange-Nassau, 
t  III,  p.  375-377.  —  CAPEFIGIE,  Histoire  de  la  Réforme,  t.  Il,  p.  19- 
(Bruxelles,  1834.)  —  Van  Grosingen,  p.  56  et  57. 
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eile-  mais  il  est  difficile  de  savoir  jusqu'à  quel  point  cet 
§  dr'e  fut  exécuté.  Quant  au  butin,  il  fut  statue  qu.l  en 
serait  fait  trois  parts  :  la  première  pour  le  prince,  la 
seconde  pour  les  chefs,  la  troisième  pour  les  équipages, 
un  dixième  de  l'ensemble  pour  l'amira  •  Personne  ne 
pouvait  être  maltraité,  à  l'e.xception  du  duc  dAlbe  et  de 

'''culïSe  espéra  que  désormais  les  gueux  pourraient 
s'emparer  do  l'une  ou  de  l'autre  das  villes  marUimes  de  la 
Hollande  et  de  la  Zélande,  ^  d'Enkhuizen,  de  Fless.ngue, 
Do  drecht,  Rotterdam  ou  de  la  Brille.  Une  double  attaque 
allait  être  dirigée  contre  Flessingue  «' Enkh»'fen.  lu"« 
par  Ufkens,  l'autre  par  Sonoy.  Comme  je  lai  dit,  mens 
avait  rassemblé  des  soldats  et  des  vaisseaux  a  Emden,  e 
tout  était  déjà  à  bord  quand  le  drossard  de  cette  ville  lit 
tout  saisir  et  n'accorda  mainlevée  que  lorsque  les  gueux 

1  Archives  dc  rotaike,  Conseil  des  trouiles,  P^P-f*  "«"  «^'«'J*'; - 
BOB,  t.  I,  f.  323-326.  -  Van  Gromngen,  p.  56-b9.  -  Van  Vloten, 

'■  2*  vtici'  la  copie  d'une  commission  délivrée  par  de  Fiennes  : 

.,  Nous,  Guislain  de  Fvennes,  chevalier,  seigneur  de  Lumbres,  ad- 
mirai et  capitaine  général  des  navires  et  flotte  de  monseigneui-  le  prince 
"ol'es    conte  de  Nassau,  etc.,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  ver- 
îonsfavoir  faisons  que,  en  vertu  de  nostre  charge  et  commission . 
a^Ù;  eu  bon  rapport  et  delà  preud'hommie  et  expérience  de  seigneu 
Home  V  n  Hitt  ngh,  gentilhomme,  au  faict  de  la  guerre  ;  l'alant  commis  e 
Si,  commecLnf  et  establissons,  par  ces  P^^-ntes  cain^tame  d  un 
navire  de  guerre,  avecq  laquelle  il  fera  la  guerre  au  duc  d  Alve  et  tous 
se    rdhteus    s  ùb^  nostie  charge  et  conduite  en  la  flotte  de  mondic 
segneur  et  Fince,  et,  en  outre,  soy  renger  et   conduire  selon  les 
rrionnanees,  points  et  articles  dressées  et  faictes,  «"^«-"We  rendr 
bon  compte  t  reliqua,  le  tout  en  suivant  l'ordre  qune  So  Ex  ellence 
veult  estre  observé  en  flotte,  et  ce  tant  et  si  longuement  que  aul   ement 
sera  par  nous  ordonné.  En  tesmoing  de  ce  avons  signé    es  présentes 
signées  de  nostre  nom  et  cachet  armoyé  de  nos  armes.  Faict  le  xx  jour 
d'octobre,  l'an  soixante-dix.  , 

,  Icy  estoient  ses  armes,  k  sçavoir,  Icy  estoit  soubs.gné 

deux  Ivons  avec  un  lambeau  rampart  {m).    Guislatn  de  Fyennes  b 
(Archives  du  royaume,  Conseil  des  troubles,  papiers  non  classés.) 
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eurent  promis  de  conduire  toute  la  cargaison  en  Angle- 

terre 

Edzard  était  mécontent  à  cause  des  dommages  que 
ces  marins  avaient  fait  éprouver  aux  navires  de  sor.  Etat, 
et  parce  qu'il  craignait  le  duc  d'Albe,  qui  avait  ordonne  a 
Boussu  de  poursuivre  les  pirates  jusque  dans  l'Ems  et  de 
signifier  au  comte  qu'il  s'abstînt  de  les  aider  ou  de  les 
favoriser.  Cette  entreprise  échoua  donc  ;  celle  de  Sonoy 
ne  réussit  pas  mieux,  les  habitants  d'Enkliuizen  ayant 
déclaré  vouloir  rester  neutres  et  n'accepter  de  soldats 
d'aucun  parti.  Depuis,  on  reprit  le  projet  de  gagner  cette 
ville  et,  en  outre,  Hoorn  et  Médenblick,  par  l'influence 
de  deux  hommes  d'action  qui  se  mirent  en  rapport  avec 
les   principaux    citoyens   et   le    magistrat  d'Enkhuizen;  . 
mais  plus  d'un  an  s'écoula  avant  que  les  villes  du  quar- 
tier nord  de  la  Hollande  se  déclarassent  en  laveur  du 
prince   On  ne  réussit  pas  mieux  dans  une  tentative  faite 
pour  soulever  Dordrecht,  la  Brille  et  Delft  par  l'entremise 
d'un  gueux  de  mer,  Jean  Goninck,  qui  avait  des  relations 
avec  son  père  et  son  oncle  établis  à  Dordrecht  ;  car  ces 
relations  furent  découvertes,  et  le  vieux  Coninck,  Gisbert, 
fut  brûlé  vif  à  Bruxelles  1. 

Le  prince  ne  se  découragea  point.  Il  avait  les  yeux  fixes 
sur  Deventer,  que  certains  bourgeois  devaient  lui  livrer 
dès  qu'il  paraîtrait  devant  ses  murs.  Il  fit  avancer  quelques 
centaines  de  paysans  entre  Dillenbourg  et  Wesel  ;  mais 
rexpédition  ayant  été  faite  trop  tard  dans  l'arrière-saison , 
alors  que  déjà  la  pluie  et  la  neige  avaient  rendu  les  che- 
mins impraticables,  elle  avorta.  L'ingénieur  espagnol, 
Pachéco,  qui  commandait  à  Deventer,  fit  emprisonner 
et  torturer  jusqu'à  la  mort  quelques  habitants  suspects; 
mais  le  secret  de  l'entreprise  ne  lui  fut  pas  révélé  2. 

r 

1  Archives  du  royaume,  Correspondatice  de  Hollande  et  de  Zélande, 
vol  XII  f  8  —  BoR,  t.  1,  f.  315,  3-23  et  530.  —  Sententien  van  Alva, 
p.  244  e\  245.  -Wagenaar,p.320  et  321.  -  Van  Groningen,p.C0-62. 

2  Wagenaar,  p.  321. 
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renendant   on  n'avait  entièrement  oublié  ni  Enkhuizen 

Sn"   rS  peux;  ci  '^l'^^-^vZl 

Brederoae.  u  AI  s  ,      guerriers  intrépides.  A  la  fin 

r  ep   mbre?  is  Sent  au  llie ,  attendant  les  ordres  du 
nrince  d™Oran£;e  et  capturant  des  vaisseaux  espagnols  et 
Snïnnd  nombre  de  chaloupes  chargées  de  provisions 
i"  nf  ?"n  erval  e   Mentheda ,  Ruyehaver  et  d'autres  eta.en 
venus  les  seconder.  Ruyehaver  s'empara  du  vaisseau  qui 

Sx  prirent  des  bateaux  appartenant  à  des  marchands 
deneventer  Kampen  et  Bergen  en  Norwege  ' . 

tLi  s "curs  desseins  furent  déconcertésparunecalaraite 
in  S!"  La  nuit  avant  la  Toussaint  ^^^ 
ipv^  mr  un  effroyable  ouragan ,  et  au  milieu  du  \asie 

hron^pLn?  des  flots  qui  semblait  tour  à  tour  ouvrir  et 
SrTe  abîmes  Se  a  création,  il  bondit,  dans  quelques 
So  t  par-dTssus  les  digues  et,  dans  quelques  au  res. 
Ts  brisa  II  couvrit  si  prodigieusement  quelques  îles  de  la 
7plS  une  -rande  partie  de  la  Hollande  et  presque 
foi  1a'F?ise   que  ce  cataclysme  dépassa  de  la  hauteur 

•ut  -id'S'aStre  qui  avait  enseveli  soixante-  ouj^ev.^^ 
lages  quarante  ans  auparavant.  11  ne  fut  pas  seulement 

,  AKCH..S  .«  1.0VX.ME,  Corr.v.mn.  ^eOu^J^  i«'Cl 
yQ\  XI,  f.  ^^è,- Sententien  van  Alva,  p.  241,  24-  ei  J4o. 
kaIr,  p.  722.  —  Van  Gromkgen,  p  62  et  63. 
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horrible  parla  perle  des  richesses,  mais  encore  par  celle 
des  hommes,  qui,  dans  la  Frise,  furent  engloutis  au  nom- 
bre de  20,000  par  les  flots,  aussi  furieux  et  épouvantables 
en  se  retirant  dans  leurs  bornes  qu'en  se  répandant  sur  la 
terre.  Les  corps  des  hommes  et  des  bêtes,  les  meubles  et 
les  décombres  des  maisons  qui  flottaient  pêle-mêle  dans 
les  champs  submergés,  sans  qu'il  fût  possible  de  distinguer 
la  terre  d'avec  la  mer,  présentaient  l'affreuse  image  du 

déluge  universel  *. 

Après  que  le  rivage,  l'eau,  les  sables  et  les  gouffres  de 
la  mer  eurent  été  bouleversés  et  confondus  dans  une 
œuvre  commune  de  destruction,  la  tempête  se  calma. 
Billy  rendit  les  plus  éclatants  services  en  concourant  à 
sauver,  au  péril  de  sa  vie,  une  foule  de  malheureux  qui , 
juchés  sur  la  cime  des  maisons  et  des  arbres,  luttaient 
péniblement  contre  la  faim,  le  froid  et  la  mort.  Il  fit  en- 
tourer de  digues  toute  la  province  de  Frise  et  ordonna  à 
la  noblesse  qui  opposait  ses  privilèges  aux  mesures  de  salut 
public  qu'il  prescrivit,  de  les  jeter  dans  les  ouvertures  de 
ces  digues  pour  apaiser  la  mer.  Son  dévouement  excita 
l'admiration  de  tout  le  monde,  et  les  antipathies  qu'il  avait 
soulevées  d'abord  parce  qu'il  servait  le  roi  d'Espagne, 
firent  place  à  des  sentiments  d'estime  et  de  reconnaissance, 
surtout  lorsqu'il  eut  obtenu  pour  Groningue  et  la  Frise 
l'exemption  de  toute  charge  pendant  une  année  ^, 

On  évaluait  à  100,000  hommes  le  nombre  total  des 
victimes  de  ce  désastre.  La  Flandre  en  eut,  elle  aussi, 
beaucoup  à  souffrir,  et  longtemps  on  en  garda  le  souvenir 
à  Gravelines,  Dunkerque,  Nieuport,  Ostende,  Watervliet, 
ainsi  que  dans  les  villages  des  environs.  Les  écluses  du 
Sas-de-Gand  furent  détruites;  dans  la  ville  de  Gand,  l'eau 
avait  débordé  jusqu'à  la  porte  de  l'Empereur;  à  Bruges, 
la  désolation  fut  extrême.  Ce  fut  le  Brabant  qui  eut  le 

1  Strada,  de  Bello  Belgico,  f.  2o6.  (Rome,  1640.)  —  Bor,  f.  329. 

2  Bor,  f.  329.  —  Van  Kabipen,  Geschichte  der  Niederlande,  t.  I , 
p.  38i. 
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•   K  Anvpr^  nlusieurs  vaisseaux  furent 
moinsa  souffrir;  mais  l^^t'^^^^^  de  chevaux 

détruits,  cinq  cents  «J^  ^^^^'.^^^^'±3'^  victime  parmi 
suffoqués,  et  la  mort  comptai  V^J  ^^^  ^^.rchan- 
les  bourgeois  qui  habia.^^^^^  ^;^  ^^^,,, 

dises  qui  y  étaient  Reposées  epiu  ^.^^  ,^  ^^ 

sidérables.  On  en  subi    ^f^JS^^lT  plus  cruellement 

long  de  VEsca"^;;^,^:  pS  rou^emeSt  de  la  digue  du 
éprouvée  que  la  F  «^"^^^  f;^   .      (.^ves  et  des  magasins 

f"se  *•        ,.        M.rihinient  celle  calastroplie.  qui  avait 
Les  calholiques  attribuaient  ceue  ^^,^^^ 

aussi  alleint  la  France  »,  a  a  colfere  des  «  ^  ^^^  ,^  ^^, 
irrités  en  détruisant  'f  ^.'^=^^6^,' „e7autres  malheurs 
gardaient  comme  un  funeb.e  P'*;^;-^  °;„i  ^'accord  que, 

^ui  allaient  fondre  ^^'-l^^  ;iortemp  des  caprices  de 
1ns  ces  contrées^^  v.c  mj^s  de  t-^t^jn-.,„,  J,  „„  tel 

Se'  r  U  a  afébranlé  tout  le  littoral  de  la  mer  du 
NO  d  et  Se  la  Baltique  iusqu'en  Danemark  '^^ 

Par  ces  g^a^:es  événements^  a^^ 
n'eut  pas  heu;  mais  B'eae  out  ^^     ^ 

du  Texel.  Ses  "avires  fure  t  pr    a^         i^       'e„^,,  et 
à  peine  échapper  aux  exiremites  au  ^^ 

Ru'ychaver  s'étaient  v^  un  —      '  ^JJ^,  ,,^„e  Bré- 
salut;mais,  enfm,  ilsparunieni  •      ,e  furent 

ss.];'  Se-— sr.s,  ,u ,. ..  — 

^fr.hi^  tmirmente  de  mer  et  effroya- 
.  voyez  ^^ermUeuse  et  7— .^j^^//;  "Touen.  13™. 
ms  trumbles  advemm  en  la  ville  d  Anvm.  n 

2  BOR,  f.  329  et  330.  -  Me««";/-J;^  .„^„^   desbordement   du 

3  DHeours  sur  Vespouvantable  et  merveme 

K/iosne.  Lyon,  lo70-  _  Boset  Meteren,  i. /.-Hooft, 

f_  217.  —  Wacenaab,  p.  324. 
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gement  d'un  monastère,  tantôt  parle  pillage  d'une  église. 
Mais  les  gueux  avaient  encouru  les  disgrâces  du  comte 
Edzard,  qui  les  accusait  toujours  d'avoir  endommagé  3es 
fleurs  et  son  pays;  et,  en  effet,  les  chefs  étaient  impuis- 
sants à  réprimer  les  désordres  de  leurs  matelots  et  de 
leurs  soldats.  Vainement  le  prince  d'Orange  plaida-t-il 
auprès  du  comte  la  cause  des  gueux,  en  faisant  valoir  en 
leur  faveur  des  circonstances  atténuantes,  et  notamment 
les  cruelles  nécessités  d'une  guerre,  qui,  tout  implacable 
qu'elle  était,  avait  cependant  un  noble  but,  le  renversement 
de  la  domination  étrangère.  Edzard  se  retrancha  derrière 
les  ordres  de  l'empereur,  à  qui  le  duc  d'Albe  avait  porté 
plainte  et  qui  ne  voulait  pas  que  lesÉtats  de  l'Empire  fus- 
sent inquiétés  par  des  flibustiers,  surtout  par  des  flibus-* 
tiers  étrangers.  Peut-être  aussi  redoutait-il  les  prétentions 
de  Philippe  11  sur  l'Ost-Frise  K 

Ces  circonstances  n'empêchèrent  pas  Entes  de  faire  un 
acte  de  justice,  dans  cette  même  province,  en  convo- 
quant le  conseil  de  guerre  de  sa  flotte  à  l'ancre  près  de 
Norden.  Il  s'agissait  de  la  condamnation  de  Philippe 
Abue,  espion  de  Billy,  qu'Entes  avait  fait  transporter  dans 
Emden  (12  septembre  1570).  Deux  heures  après  son 
arrestation,  un  gentilhomme  ivre  vint  le  trouver  de  la  part 
d'Entés  et  lui  donna  connaissance  d'un  jugement  par  le- 
quel il  était  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée  et  son 
corps  à  être  mis  en  quatre  quartiers  et  exposé  dans 
quatre  endroits  différents  de  la  Hollande  septentrionale. 
Les  bourgmestres  de  Groningue  firent  intervenir  en  faveur 
de  l'espion  le  drossard  d'Emden  et  d'autres  personnitges 
influents.  Le  25,  le  prisonnier  comparut  devant  le  conseil 
de  guerre,  où  Entes  prit  la  parole  en  ces  termes  :  «  Nous 
gentilshommes,  capitaines  et  prévôt  des  navires  de  guerre 
appartenant  à  très-haut  et  très-puissant  seigneur,  le 
prince  d'Orange,  qui  nous  a  prescrit  et  donné  commis- 

*  Vigliiis  ad  Hopp.,  p.  342.  —  Van  Groningen,  p.  37,  63-69,  394 
et  39o. 


sion  d'aider  les  bons,  de  punir  les  méchants  et  de  par- 
donner à  ceux  qui  le  méritent,  nous,  comme  vrais  sou- 
tiens de  la  foi  chrétienne,  nous  te  promettons  de  te  sauver 
la  vie,  si  tu  dis  la  vérité;  sinon,  nous  te  ferons  mourir 
de  mille  morts.  »  Ce  discours  emphatique,  au  lieu  d'ef- 
frayer l'accusé,  lui  arracha  involontairement  un  immense 
éclat  de  rire.  Outré  de  colère.  Entes  ordonna  qu'on  le 
pendît  immédiatement.  On  lui  attacha  aussitôt  une  grosse 
corde  au  cou  et  tout  l'équipage  se  mit  à  la  tirer.  On  lança 
le  malheureux  espion  en  l'air,  puis  on  le  laissa  respirer 
un  moment  et  on  lui  demanda  comment  il  trouvait  le  ser- 
vice du  roi  d'Espagne.  On  le  relâcha  enfin,  moyennant 
une  rançon  de  395  florins  *. 

Entre  le  26  et  le  27  novembre,  les  gueux,  butinant  le 
long  de  la  côte  de  Frise,  assaillirent  la  ville  de  Worcum,  y 
pillèrent  les  églises  et  environ  soixante  maisons,  et  emme- 
nèrent l'abbé  de  Hemelum  situé  près  de  la  ville  de  Staveren, 
Nicolas  Van  Landen,  avec  deux  musiciens  et  une  femme 
de  mauvaise  vie  2;  ils  enlevèrent  le  saint  sacrement  et  le 
sceau  de  cette  ville,  la  plus  ancienne  de  la  Frise;  ils 
détruisirent  la  maison  du  roi  et  brisèrent  tout  ce  qu'il 
leur  était  impossible  d'emporter;  ils  menacèrent  l'abbé 
de  le  pendre  à  un  mat,  s'il  ne  consentait  pas  à  se  rache- 
ter, moyennant  une  rançon  de  6,000  écus;  et  pour  lui 
prouver  que  ce  n'étaient  pas  là  de  vaines  menaces,  ils 
lui  montrèrent  deux  individus  ainsi  pendus.  Un  de  leurs 
capitaines,  Egbert  Wybrantsen,  d'Amsterdam,  .fit  con- 
naître la  position  du  prisonnier  à  ses  frères  de  Hemelum, 
en  leur  ordonnant  d'envoyer  la  rançon  dans  l'espace  de 
quinze  jours,  faute  de  quoi,  les  gueux  le  feraient  pendre, 
ne  dût-il  plus  y  avoir  d'abbés  sur  la  terre.  Les  moines  se 
hâtèrent  de  recueillir  la  somme  demandée;  mais  le  comte 
Edzard,  forcé  par  l'Allemagne  à  agir  avec  plus  d'efficace 

»  Archives  du  royaime,  Correspondance  de  Frise,  vol.  VII,  f.  303.  — 
Van  Vloten,  p.  160-162 
-  Surnommé  Groot  Teth. 
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contre  les  pirates,  fit  rendre  Van  Landcn  à  la  liberté  sans 
rançon  et  saisit  les  biens  de  Wybrantsen  et  d'autres  de  ses 
compagnons.  Il  mit  encore  en  liberté  deux  autres  per- 
sonnages, Jean  De  Mepsche  et  Rempt  Jensema,  comptant 
sur  une  rançon  de  quatre  à  cinq  mille  Horins  *. 

Les  gueux,  sans  se  décourager  par  ce  revirement  de 
fortune,  non-seulement  continuèrent  avec  énergie  la  lutte 
une  fois  engagée,  mais  encore  s'appliquèrent  à  détacher 
de  l'Espagne  les  capitaines  de  marine  belges  et  hollandais 
qui  jusquMci  lui  étaient  restés  fidèles.  Ainsi,  ils  réussirent 
à  gagner,  l'année  suivante,  le  brave  Zéger  Jansen,  de 
Médenblick,  qui  passa  de  leur  côté  avec  tout  son  équipage. 
Il  en  conserva  le  commandement  et  avait  pour  lieutenant 
Éloi  Rudam,  de  Lille,  qui  eut  une  part  glorieuse  dans  tous* 
les  combats  de  l'indépendance,  et  mourut,  en  1587, 
comme  capitaine  des  gueux,  à  Middelbourg  2. 

C'était  Meghem  (ou  Megen)  qui  recevait  toujours  les 
nouvelles  les  plus  fâcheuses  des  gueux.  Il  craignait  sur- 
tout pour  Arnhem,  où  il  n'y  avait  pas  six  arquebusiers; 
il  y  en  fit  placer  cent  et  demanda  des  renforts  au  duc 
d'Albe.  Il  était  d'autant  plus  inquiet  qu'il  ignorait  de  quel 
côté  les  pirates  se  dirigeaient  ^ 

Au  mois  d'octobre,  les  gueux  avaient  fait  une  capture 
pour  laquelle  ils  comptaient  recevoir  une  bonne  rançon  : 
ils  avaient  enlevé  la  femme,  la  sœur  et  le  fils  d'André 
d'Anderlecht,  ancien  espion  salarié  de  la  duchesse  de 
Parme  et  majordome  de  Meghem,  qui,  dans  sa  détresse, 
implora  l'assistance  de  son  maître  K  Mais  le  comte  avait  la 

1  Archives  citées,  Corresp.  de  Gueldre  et  de  Zufphen,  vol.  XII, 
f  27;  d<î  Zél.  et  de  Holl,  vol.  XII,  f.  i58;  de  Frise,  vol.  VU,  f  534 
et  337.  —  Vigl.  ad  Hopp  ,  p.  601.  —  Van  Groningen,  p.  66.  —  \an 

Vloten,  p.  162-164. 

2  Archives  du  royaume,  Correspondance  de  Hollande  et  de  Zélande, 
vol.  XIX,  f.  101  verso.  —  Van  Groningen,  p.  72,  73,  286  et  287. 

3  Archives  du  royaume.  Correspondance  de  Gueldre  et  de  Zutphen, 

vol.  XI.  f.  124  et  125. 

4  «  Cy  Vostre  Excellence  ne  me  assiste,  homme  vyvant  de  ma  qualité 
n'est  plus  malluerrues  que  raoy;  car  je  swys  jusques  aux  oraylles  en 
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tête  tellement  bouleversée  qu'il  ne  savait  plus  quel  conseil 
donner  * ,  non  pas  qu'il  manquât  de  courage  militaire , 
car  s'il  avait  eu  les  renforts  nécessaires,  il  n'aurait  pas 
craint  de  pénétrer  dans  la  ville  de  Berg,  occupée  par 
les  cçueux  et  de  leur  couper  le  cou.  Il  y  aurait  réussi  :  les 
Dira\es  étaient  divisés  entre  eux,  les  Wallons  avaient  pille 
les  églises  et  dérobé  les  calices  et  d'autres  ornements; 
mais  les  Allemands  s'y  étaient  opposés  et  en  étaient 
venus  presque  aux  mains  avec  eux.  D'ailleurs,  les  gueux 
n'étaient  pas  nombreux  :  350  seulement,  dont  200  Wal- 
lons et  loO  Allemands  2.  Ce  qui  manquait  à  Meghem, 
c'était  le  courage  civil.  Mais  ses  talents  militaires,  comme 
ceux  de  Billy,  faisaient  de  ces  deux  chefs  les  adversaires 
les  plus  redoutables  des  flibustiers.  „    . 

Ce  qui  fit  la  force  de  ces  derniers,  ce  furent  1  union  et 
la  fraternité  qui  régnaient  sur  leur  flotte,  même  entre  les 
Flamands  et  les  Wallons,  servant  mêlés,  confondus,  tan- 
dis que,  pour  les  armées  régulières  du  roi,  il  fallait  les 
employer  dans  des  régiments  distincts  par  l'origine  et  la 
langue  des  deux  races  s. 

<iestes,  et  astuerres  ay  perdu  tout  ce  que  j'avoy  en  ceste  monde  contant, 
^t  outtre  ce,  ont-y  lies  gueux)  prysonyr  ma  femme,  sa  suer  et  mon  fys 
Virycke  et  le  plus  part  de  mes  gens;  et  comme  ma  femme  et  sa  suer 
sont  assés  belles,  je  swys  en  mylle  hasars  et  paynnes  que,  outtre  toute 
mes  pertes  et  maulx,  le  forceront  ma  femme  et  par  enfin  me  mestre 
cncoerres  les  cornes,  et  tout  ce  que  desus  serrast  advenu  de  par  le  ser- 
vvsse  de  Sa  Majesté  et  de  Vostre  Excellence.  Vêla  la  bone  récompense  que 
swys  apparent  de  recevoir  pour  mes  bons,  loyaulx,  fydeles,  hasarduesses 
et  iybérales  servysses,  cy  s'en  est  que  Dieu,  Sa  Majesté  ou  V  ostre  Excel- 
LLvpourvoye>>(AnderlechtàMeghem,22déc.1570).Corm;,o.dfl«ce 

4e  Gueldre  et  de  Zutphen,  vol  XI,  f.  153  verso. 

1  «  L'on  dict  tant  de  leurs  trahisons  et  empeinsesqu  ils  auroientdCNant 

la  main,  et  il  se  sèment  tant  de  bourdes  que  l'on  n'en  scet  que  croire,  et 
n'en  sçay  dire  aultre  chose  sinon  que  le  meilleur  sera  que  chascun  soie 
bien  sur  sa  garde.  »  (Meghem  au  duc,  23  déc.  1576.).  Correspondance 

citée,  f.  158. 

2  ib.,  f.  190  et  203.  . 

3  Sous  ce  rapport,  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  ce  qui  suit  : 

<(  Quant  à  la  difficulté  que  dictes  vous  trouvez  en  la  levée  de  vostre 
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Cependant  les  fureurs  du  duc  d'Albe  enflammèrent  tous 
les  jours  davantage  les  têtes  déjà  échauffées  par  les  nou- 
velles les  plus  étranges.  On  mettait  constamment  en  cir- 
culation la  fameuse  entrevue  de  Bayonne  (1565),  et  l'on 
disait  que  Charles  IX  et  sa  mère,  Catherine  de  Médicis, 
s'y  étaient  mis  d'accord  sur  l'extermination  des  protes- 
tants. On  ajoutait  que  la  reine  d'Ecosse,  Marie  Stuart,  fai- 
sait cause  commune  avec  eux.  Les  prédicants,  qui  par- 
couraient le  pays  pour  ramasser  de  l'argent,  se  distinguaient 
parmi  ceux  qui  donnaient  de  la  publicité  à  ces  bruits  et 
à  d'autres  semblables;  ils  parlaient  surtout  d'une  ligue 
formée  par  l'empereur,  le  pape  et  les  princes  catholiques 
contre  la  nouvelle  religion.  Dès  lors  que  restait-il  à  ceux; 
qu'ils  endoctiinaient  ainsi?  11  ne  leur  restait  qu'à  persé- 
vérer; et  comme  si  les  paroles  de  ces  docteurs  ne  leur 
suffisaient  pas,  ils  eurent  recours  aux  chansons  satiriques, 
lesquelles,  répandues  partout,  portaient  l'exaltation  des 
esprits  à  l'extrême,  excitaient  les  mécontents  à  prendre  les 
armes  et  à  venger  le  sang  par  le  sang.  Les  gueux,  encou- 
ragés par  ces  circonstances  dans  leur  fanatisme  extermi- 
nateur, s'écriaient  avec  la  Bible  :  «  Le  jour  du  Seigneur  est 
proche,  la  prophétie  du  Christ  va  se  réaliser,  le  glaive 
boira  à  flots  le  sang  des  chiens  de  Babel.  Il  faut  rendre 
avec  usure  à  l'Antéchrist  le  mal  qu'il  a  fait  aux  fldèles  par 
le  fer,  le  feu,  la  peur  et  la  faim.  Malheur  à  lui  *  !  » 

Du  haut  des  dunes  et  des  digues  de  la  Zélande  et  de  la 


régiment  et  que,  pour  le  grand  nombre  des  souldards  wallons  que  ces 
jours  l'on  a  levé,  il  est  dilficile  de  remplir  vos  enseignes  sans  y  cntre- 
mesler  quelques  Flamengs  et  d'autre  languaigc  que  walonne  ;  combien 
que  le  meilleur  seroit  de  les  avoir  tous  d'ung  mesme  languaigc  qui  les 
pourroit  recouvrer,  si  est-ce  que  plustost  que  vostre  régiment  demeu- 
rasse non  forny,  vous  prendrez,  a  faulte  d'autres,  quelque  nombre  de  Fla- 
mengs. Mais  ne  trouvant  qu'ilz  fussent  en  notable  quantité,  nous  sem- 
blcroit  que  miculx  seroit  de  les  mcctre  soubs  propre  enseigne  pour  non 
mesler  les  languaiges.  »  (Philippe  II  a  Noircarmes,  26  juin  1558.)  — 
Archives  du  Royaume,  Conseil  d'État  et  Audience,  boîte  275. 
1  Van  Groningen,  pp.  67-69,  396  et  397. 
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Hollande,  on  voyait  flotter  au  vent  le  pavillon  des  gueux, 
H  le  tonnerre  de  leurs  canons  annonçait  à  leurs  compa- 
triotes opprimés  que  l'heure  de  la  délivrance  était  son- 
née C'est  qu'en  effet,  ces  écumeurs  de  mer,  cruels  et 
débauchés,  ces  hommes  plus  licencieux  que  Sarrasins 
devinrent,  en  dépit  de  leurs  trop  condamnables  excès,  les 
sauveurs  des  Pays-Bas  *  et  les  fondateurs  d'une  repu- 

1  M.  Koch  constate  (p.  38;  que  les  excès  des  gueux  furent  un  obstacle 
insurmontable  à  une  transaction  pacifique  entre  le  roi  et  le  Peui^^e  et  1 
fait  D  19)  un  ^rief  au  prince  d'Orange  de  ne  pas  avoir  prêté  1  oreille 
lux  négoc  a  ions  de  Bréda  (i575>,  d'avoir  dit,  a  ce  sujet  :  a  Nos  enne- 
mTs  n  us  mettent  en  avant  conditions  plus  dures  et  iniques  que  sçau- 
Hon  Ta  n^  recevoir  des  plus  grands  tyrans  du  monde  et  par  ou 
ostre  cZ  tion  de^^^  Pire Ve  ceUe  des  esclaves  ou  des  bestes 

b  utes      Hélas!  plus  de  deux  siècles  de  domination  étrangère  cest-a- 
Te  de  décadence,  nous  ont  révélé,  à  nous   Belges     a  trist.  ^'i 
de  ce  rude  langage.  Puis,  je  le  demande,  qu'aurait  dit  la  postérité  s 
.eluTaui  porte  le  grand  nom  de  Guillaume  le  Taciturne  avait  souscrit 
:^  ,'"èsT-I  dire  Immédiatement  après  les  miracles  de  la  dépense  e  de 
,a  dé  ivrance  de  Leyde,  à  une  paix  qui  imposait  comme  condition  ^^^^^^^^ 
lue  la  destruction  de  la  liberté  de  conscience  pour  les  Protestants    Au 
surplus   que  M.  Koch  vemlle  bien  considérer  le  rôle  immense  que  la 
Hol   ndetdépendante  et  libre  a  joué  au  xvii»  siècle  et  au  commenc  - 
mei    du  xvius  et  celui  qui,  dans  ce  temps-lk,  était  réservé  a  la  Be  - 
Sque    et  qu' 1  prononce!  Évidemment  la  Hollande  indépendante  et 
fibre  fut  eîésult'at  de  la  politique  du  prince  d'Orange  et    e  la  lu  te  sou- 
enue  par  les  gueux  de  mer,  tandis  que  la  Belgique,  réduite  a  n  e  re  plus 
que   e    ouet  et  Tambition  de  tout  le  monde,  était  le  Produit  de  la  poi- 
iTque  p  éconisée  par  M.  Koch,  ou  plutôt  de  la  politique  de  Phi  ipp    I  . 
S?Guniaume  mérite  d'être  loué,  c'est  bien  pour  avoir  voulu,  des  1  ori- 
gine du  nouveau  règne,  chasser  de  la  Belgique  ^ette  .~^^^^^^ 
comme  il  s'exprimait,  al  dat  vreemd  gespms,  ^omme  disaU  \an  MaJ^e 
anrès  lui  •  c'est  pour  avoir  voulu  mettre  un  terme  a  cette  funeste  com- 
bla s  n  qui     a^Tfait  de  notre  patrie  une  annexe  de  TEspagne.  Il  est 
V  ai  que  la  politique  du  prince  d'Orange  ne  triompha  que  pour  les  pro- 
;  n  es   e^^^^^^^^^^  des  Pays-Bas  et  qu'elle  échoua  pour  nous  ;  mais 

la  responsabilité  de  ce  fait  doit  retomber  non  pas  sur  ce  g    nd  homme 
mais  sur  nos  calvinistes  et  leurs  extravagances  sur  une  parte  de  „otpe 
noblesse  et  de  notre  clergé,  sur  les  mesquines  jalousie    ^t  P^^^^^^^^^^^ 
les  préjugés  et  Tobscurantisme  de  Tune,  comme  sur  l  intolérance  et 
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blique  glorieuse.  Répugnant  aux  demi-mesures,  ils  vou- 
laient se  débarrasser  d'un  seul  coup  de  tout  ce  qui  les  gênait. 
Les  plus  terribles  d'entre  eux  furent  les  Wallons  liégeois  '. 
Le  sang  versé  par  le  duc  d'Albe  leur  avait  donné  le  délire  2. 
Sur  ces  enirefaites,  le  prince  d'Orange  avait  envoyé 
dans  Emden  (décembre  loTO)  un  homme  dévoué,  comme 
lui,  aux  principes  de  la  révolution  ;  mais,  comme  lui  aussi, 
ennemi  déclaré  de  toute  intolérance,  Thierry  Volckertsen 
Coornhert,  également  remarquable  comme  poëte  et 
comme  philosophe,  et  qui  donna  des  gages  du  patriotisme 
le  plus  pur  et  des  convictions  les  plus  larges;  car,  pro- 
testant, il  défendit  avec  le  plus  grand  courage  la  liberté 
de  conscience  pour  les  catholiques  contre  le  zèle  persécu- 
teur des  calvinistes  '\  Guillaume  l'avait  chargé  de  solliciter 


le  fanatisme  de  l'autre.  Mais  que  serait  devenu  l'équilibre  européen,  si 
cette  politique  avait  aussi  échoué  pour  la  Hollande,  en  d'autres  termes, 
si  le  système  du  tyran  de  Madrid  avait  eu  le  dessus  dans  toutes  les  pro- 
\inces  des  Pays-Das;  si  par  exemple,  Louis  XIV  les  avait  trouvées 
toutes  sous  la  "domination  castillane.  Bien  certainement  elles  étaient 
conquises  sans  retour  et,  avec  elles,  le  Rhin.  Or,  si  le  conquérant  fran- 
çais a  été  arrêté  dans  sa  fortune  altière  par  l'admirable  résistance  de  la 
Hollande  seule,  il  aurait  rencontré  une  tout  autre  barrière  à  son  ambi- 
tion dans  la  Hollande  et  la  Belgique  unies  et  indépendantes.  —  En  gé- 
néral, j'ai  remarqué  chez  M.  Koch  une  sorte  de  dénigrement  systématique 
envers  le  prince  d'Orange,  c'est-k-dire  envers  un  homme  qui  domine  de 
si  haut  toutes  les  figures  de  son  époque. 

1  «  De  Luikenacrs  onder  de  watergeuzen  waren  moetwillige  boeven 
en  wel  de  grootste  euveldaders.  »  (Van  Groningen,  p.  dOl). 

2/d.  p.  101-114. 

3  Les  nombreuses  critiques  faites  de  ce  zèle  par  M.  Koch  sont  fon- 
dées, et  je  n'hésite  pas  à  reconnaître  avec  lui  (p.  103)  qu'au  xvi«  siècle 
le  fanatisme  était  une  peste  qui  sévissait  aussi  bien  h  Genève  qu'à 
Madrid  [der  Fanatismus  tcar  eineSeuche,  dieeben  so  wohl  in  Genfals  in 
Madrid  grassirte]^  et  que  la  liberté  de  conscience,  tout  comme  la  tolé- 
rance, n'est  pas  plus  le  produit  du  protestantisme  que  du  catholicisme; 
qu'elle  est  le  fruit  des  progrès  de  la  raison  et  des  lumières  de  la  philo- 
sophie, «  de  cette  philosophie  tant  décriée  et  détestée  par  la  stupidité 
[der  aus  Dummheit  verhassten  and  verschrieenen  Philosophie.  »)  — 

QUELLEN  ZUR  GESCHICHTE  DES  KAISERS  MAXIMILIAN  If,  t    I,  p.  233). 
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rVFrWnrd  la  levée  du  séquestre  qu'il  venait  de  mettre  sur 
fefb     s    es  ^ueux  Le  'comte,  après  quelques  difficultés 
K^sa  demande;  cependant,  au  printemps  de  1^^^^^^^ 
Qnivintp  il  fit  arrêter  Guillaume  de  Blois  de  Treslong,  ne 
Tla  B^ilt  n.ais  ori^naire  des  cotjtes    e  B'     •  e„ 
France  '    et  seigneur  d'Oudenhoorn,  de  Grejsoort,  de 
PeSem,  en  Flandre;  de  Trélon,  dans  le  Ha.naut;  de 
BerenÙu.i;en,  de  Cabouw  et  du  pays  de  S  e.n    e„  H^^^^ 
lande  Jeune  encore,  il  avait  réside  a  la  cour  de  Maximi 
ien  de  Bourgogne;  en  1SS6,  il  était  entre  au  service  de 
•elereur  l'avait  suivi  en  Espagne,  puis  avait  accompa- 
Iné  BÎÏÏchuysen  en  Danemark.  Ensuite,  il  s'était  distin- 
gué d  "ns  lesLmpagnes  de  Cl.arles-Qinnt  contj^  le^^^^^^^^ 
rais  et  les  Turcs.  De  retour  aux  Pays-Bas,  il  seta  t  range, 
sm  s  PI  1  ppë  II,  du  côté  de  Bréderode,  et  les  avait  quittes 
de  nou  'eaù  à  l'arrivée  du  duc  d'Albe.  Après  avoir  pris 
Jrt  aï;  batailles  de  Heiligerlée  et  de  iemming^n  ,  e^a. 
allé  se  mettre,  dans  Emden,  au  service  dEdzard  et  y 
aïait  accei^té  u'ne  commission  du  prince  ^^f  "S^^  ! 

guerre  maritime.  Mais  pendant  q"^  ««^  ï'/«rraé  Le 
nant,  faisait  équiper  deux  navires,  il  a™  ^ J  fj^  '  ^e 
comte  prétendait  que  RooboU,  qui  devint  un  des  gueinc  de 
mer  les  plus  formidables,  avait  commis  sur  son  territoire 
Sques  actes  d'hostilité.  Treslong,  après  une  détention 
SrSrze  semaines,  fut  libéré  sous  caution  et  en  po 
mettant  de  ne  pas  quitter  la  ville  san  la  perm  s.on 
d'Edzard  ;  mais  il  disparut  avec  un  vaisseau  et  aUa  se 
joindre  aux  gueux,  dont  les  excès  avaient  fini  Par  irritei  les 

masses,  qui'  se  voyaient  exposées  ««"«^«f^^^^^^^^^J^: 
velles  avanies.  Mais  les  gueux  en  rejetaient  la  ^^,^VO^f 

lité  sur  le  duc  d'Albe,  qu'ils  ^««"««'«"^^^^  "^'^  ,„ fet 
pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  es  preserser  et 

pour  épargner  au  commerce  et  a  l'industrie  une  ruine 

1  Pour  les  Pavs-Bas,  cette  famille  remonte  au  m-  siècle,  à  Jean  de 
Mois,  Bis  naturd  du  comte  Jean  de  mois,  seigneur  de  Gouda  et  de 
Sophie  Van  Daalhem. 
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complète.  Or,  le  but  des  gueux  était  précisément  de  rui- 
ner le  commerce,  par  cela  même,  de  le  mécontenter,  et 
tout  à  la  fois  de  diminuer  les  ressources  du  gouverneur 
général,  de  le  compromettre  tous  les  jours  davantage  et 
de  montrer  aux  ye«x  de  tous  qu'en  dépit  des  flots  de  sang 
qu'il  versait,  son  système  de  terreur  était  impuissant  à 
maintenir  Tordre  et  à  donner  de  la  sécurité  au  travail  *. 
Et,  cependant,  les  avertissements  n'avaient  pas  manqué 
au  duc  d'Albe.  Boussu  l'avait  souvent  et  vainement  prié 
de  faire  transporter  à  Middelbourg  l'artillerie  d'Ypres  et 
de  Bruges ,  parce  que  ces  deux  villes  n'en  avaient  pas 
besoin,  tandis  qu'elle  pouvait  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices à  Middelbourg.  Mais  comme  il  avait  à  protéger  le 
départ  pour  l'Espagne  de  l'archiducbesseAnne  d'Autriche, 
fiancée  de  Philippe  II,  contre  les  attaques  des  gueux,  le 
duc  fit  enlever,  dans  ce  dessein ,  des  pièces  de  canon  qui 
servaient  à  la  défense  d'Anvers,  de  Gand,  Bruges,  l'Écluse, 
Furnes,  Matines,  Rammekens,  Flessingue,  Zirikzée,  Mid- 
delbourg, Veere.  C'était  pour  lui  une  affaire  d'État  que 
l'équipement  de  la  flotte  ^  qui  devait  conduire  cette  prin- 


1  Viglius  ad  Hopp.  l.  l.  —  Bor,  f.  550  et  540.  —  Van  Groningen, 
p.  67,  152-154.  —  Wagenaar,  p.  525.  —  Van  Kampen,  beknopte 
Geschiedenis  der  letteren  en  wetenschappen,  t  I,  p.  111-114.  —  Ten 
Brink,  Dirk  Voickertsen  Coornhert,  p.  LXXIV  et  LXXV.  —  Van  der  Aa, 
biographisch  Woordenboek,  t.  II,  2,  p.  657  et  65i. 

2  «  Comme  il  sera  besoing  de  tendre  les  chambres  de  la  Royne  (la 
fiancée  de  Philippe  II),  plaira  à  Vostre  Excellence  mander  de  quoy  icelle 
tenture  debvra  estre  et  de  quelle  coulleur.  Celle  des  feues  Roynes  de    "^ 
France  et  de  Hongrie  estoit  de  drap  verd,  attachée  avecq  petits  doux, 

et  celle  de  la  princesse  de  Parme  estoit  de  satin  ou  caffa  cramoysio. 
Les  paintres  disent  que  les  freinges  rouges  ne  duisent  poinct  sur  le  damas 
de  mesme  coulleur  et  qu'il  monstreroit  mieulx  que  lesdictes  freinges 
fussent  de  coulleur  jaune  ou  blancq.  »  (l"juin  1570.  —  Wacken  au 
duc  d'Albe.) 

«  Les  painctures  du  navire  destiné  à  la  Royne  seront  avec  les  images 
de  Nostre  Seigneur,  de  Nostre  Dame,  sainct  Andrien,  sainct  Jacques 
et  aultres  sainctz,  avec  les  armes  du  Roy  et  de  la  Royne.  Que  Son  Excel- 
lence advertisse  si  Elle  y  veult  changement,  aussy  de  quelles  couleurs 
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.  :.  .on  roval  époux  et  qu'il  avait  d'abord  voulu  con- 
r/t  H 'arde  de^^^^^^^^^  soldats.  D'après  les  idées  du 
f'I     les  besoiL  telle  expédition  l'emportaient 

temps,  i^^j^^^^"^\  J^,e  d'Albe  s'en  serait,  à  coup  sur, 
sur  ceux  du  pays.  Le  ^"^^.^^  j       ^^es  sévères 

beaucoup  moins  occupe,  s  il  avait  connu  le.  oru 

donnés,  à  ce  ^-'^^^;^^^^  ^ 

mer,  et  ^f^'^Z'!^^^^^^  confédéré,  écuyer 

près  troupes  >  ^^«^^^^^^'^^^      ^^^,  les  autres  membres 
relations  de  sa  "^^J^^  ^7  ,,,,efois,  la  calomnie 

d'être  un  nalriole  ardent  et  sincère,  et  de  "«""^.^"^ 

d.°Slbé  '  e*i'  clio»  -are,  ca-  Il  en  «ia»q.a.t  lo«- 
jours  ^. 

Excellence  «rdonnast  son  bon  plais,  ,  ^7"=""' 'J'f  .?^   pa„.,  comme 

y  doibt  avoir  '^-''"«^''''^«:"" Jt-  Je/''      "  ""■ 

mariniers,  pilotes  et  les  ™»'«'»'.'  ,'; ""  f'-/^'  ^oot  de  quelques  drapz 
blables  esquippaiges,  faire  0»^'  'L  a"' i  hu5  rompettes  pour  les 
ou  aultre  chose,  et  pareillement  do  bt  »  »'  »"  f  '^"J  ^^coustrez  de 
trois  batteaulx  de  la  Royneet  son  tram  «"J  d^-^^'^'/^J^^,,,  corre^. 

quelque  drap  de  soie.  »(»9J"  f  *'^™'-  ^^^'.''Vs  verso,  10  recto, 
pondance  de  Hollande  et  de  Zélande,  vol.  Xlll ,  f.  o  verso, 

28  verso  et  29  recto.  Hnllaude  et  de  Zélande, 

i  ARCHIVES  nu  ho™  ^^XTZfl^tSk  59,  6-68, 

vol.  XIII,  f.  17  verso,  3o-o8,  *\^^'  *^'  ^  ' 

78-85  —  Van  Groningen,  p.  60,  o4b-3ou. 
2  Archives  citées,  f.  70.  —  Couf.  66-73. 
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Telles  étaient  les  préoccupations  gravement  futiles  du 
gouverneur  général  pendant  qu'il  luttait  péniblement  avec 
les  ordres  religieux  pour  les  soumettre  à  des  réformes 
salutaires;  que  les  gueux  de  mer  pillaient,  sur  les  côtes 
d'Angleterre,  les  navires  belges  qui  se  dirigeaient  sur 
Brouage;  que  la  mer  du  Nord  grouillait  de  pirates;  que 
d'autres  se  préparaient  dans  la  Tamise  et  FEms  ;  que  Ruys- 
chaver  mettait  tout  à  rançon  aux   embouchures  de  la 
Meuse  et    était  décidé  à  verser  des  flots  de  sang  pour 
venger  la  mort  de  Van  Troyen  ;  que  Bosschuysen  croisait 
inutilement  dans  la  mer  du  Nord;   que  l'Empire  se 
plaignait  des  entraves  mises  dans  Nimègue  et    Arnhem 
à  la  navigation  du  Rhin;  que  les   soîdats   espagnols, 
contrairement  aux  ordres  du  duc,  se  livraient  à  tous  les 
genres  d'exactions  envers  les  habitants;  que  leurs  auxi- 
liaires allemands,  avec  leurs  régiments  de  femmes  et 
d'enfants,  ruinaient  le  Limbourg,  en  mangeant  et  en  bu- 
vant *.  Aussi  les  villes  faisaient  au  duc  les  représentations 
les  plus  vives,  si  bien  que,   le  18  septembre  1570,  le 
grand   conseil    de  Matines  se   constitua  auprès  de   lui 
l'interprète   «  des  doléances,    lamentations,    pleurs   et 
gémissements  du  pauvre  peuple,  »   épuisé  par  vingt  et 
un  mois  de  logements  militaires,  au  milieu  d'un  com- 
merce en  ruine  et  d'une  population  ouvrière  sans  travail. 
D'ailleurs,  le  linge  et  les  meubles  prêtés  aux  soldats  étaient 
usés  et  les  provisions  requises  pour  l'hiver  déjà  con- 
sommées 2. 

On  a  remarqué,  dans  l'histoire,  que  les  grandes  épi- 
démies coïncident  fréquemment  avec  les  grands  mouve- 
ments politiques.  Or,  les  peuples  des  Pays-Bas,  affligés 
deux  ans  auparavant  par  la  famine,  eurent  encore  le 
malheur  d'être  visités  par  un  autre  fléau,  la  peste,  qui 

i  Ib.,  vol.  XII,  f.  208  et  suiv.;  vol.  XIII,  f.  43,  56,  74;  vol.  XIV, 
t.  42,  48  et  62.  —  Correspondance  de  Brabant,  Limbourg  et  Malines, 
vol  X,  f.  7  et  36. 

-  Archives  du  royaume,  Correspondance  de  Brabant,  Limbourg  et 
Malines,  vol.  VIII,  f.  iI2;  vol.  X,  f.  178. 
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surtout  à  Bruxelles  exerça  d'affreux  ravages  (1570)  ». 

Ce  fut  dans  ces  tragiques  extrémités  que  le  duc  d'Albe 
eut  encore  à  combattre,  comme  je  viens  de  le  dire,  l'op- 
position du  clergé,  qui,  notamment  en  Frise  et  àUtrecht, 
résistait  à  l'introduction  du  concile  de  Trente  et  à  la 
réforme  des  mœurs.  11  fallait  toute  la  hauteur  et  toute  la 
morgue  du  duc  pour  imposer  silence  à  un  sacerdoce 
corrompu  et  intraitable.  Dans  la  ville  d'Utrecht,  les  reli- 
gieuses des  deux  couvents  de  Saint-François,  excommu- 
niées par  le  pape,  furent  livrées  au  bras  séculier  pour 
être  punies  exemplairement.  Un  commissaire  apostolique 
fit  occuper  les  couvents  par  la  force  armée,  afin  de  pou- 
voir procéder  h  leur  visite;  et,  toutefois,  il  ne  devint  maître 
de  l'obstination  des  nonnes  qu'après  avoir  fait  transporter 
ailleurs  celles  qui  étaient  les  véritables  auteurs  du  dés- 
ordre ^. 

Le  duc,  pour  trouver  un  appui  spirituel,  avait  convoque 
à  Eindhoven  une  réunion  des  pieux  frères  de  Windeshem, 
à  qui  il  recommanda  tout  spécialement  de  veiller  sur  les 
couvents  des  religieuses  et  de  les  préserver  de  la  fréquen- 
tation des  laïcs,  «  celte  souricière  du  diable;  »  de 
veiller  aussi  que  les  monastères  des  hommes  ne  fussent 
pas  convertis  en  véritables  lieux  de  débauche  par  les 
excès  de  la  table  entre  hommes  et  femmes.  Et  ces  remon- 
trances s'adressaient  également  aux  chanoines  réguliers 
de  Windeshem,  jadis  les  plus  fermes  appuis  des  bonnes 
mœurs  ^. 


1  Ib.,  vol.  X,  f.  178.—  Van  Loon,  Histoire  métallique  des  Pays-Bas, 

t.  I,  f.  132.      '  .    ^.,     , 

2  Archives  du  Royaume,  Correspondance  de  Hollande  et  de  Zélanae, 
vol.  XII,  f.  208-230.  —  Correspondance  de  Brabant,  etc.,  vol.  X,  f.  36. 

3  a  De  monasteriis  puellarum  curae  vestrae  a  commissis  implenda  est 
tridentinae  synodi  constitutio  ac  christianissimi  Hispaniarum  régis 
voluntas.  Quemadmodum  ceptunt  est  in  Brabantia,  sic  in  monasteriis 
aliis  vestrae  auctoritati  subditis  fiât,  quantum  ad  exclusionem  saecuia- 
rium,  ut  vitœ  illarum  et  castitati  ob  frugalitatem  sexus  diligentcr  provi- 
sum  sit,  quia  per  ingressum  facilem  muscipulam  diaboli  saepe  incurritur.  » 
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Les  chanoinesses  de  Nivelles ,  dont  la  pureté  s'était 
conservée  intacte,  firent  au  duc  d'Albe  une  opposition 
qui  résultait  de  cette  pureté  môme  :  elles  menacèrent  de 
quitter  la  ville  avec  tout  le  clergé  si  le  gouverneur  vou- 
lait persister  dans  l'idée  d'y  mettre  garnison  et  d'imposer 
aux  bourgeois  des  logements  militaires,  parce  qu'elles 
étaient  convaincues  qu'elles  seraient  exposées  tous  les 
jours  à  des  esclandres  et  des  scandales  *. 

Cette  protestation  plut  au  duc  d'Albe,  qui,  d'un  autre 
côté,  avait  l'occasion  de  voir  les  bons  effets  de  son  décret 
d'amnistie  (1 6  juill.  1570),quelque  restreint  qu'il  fût.  Aussi 
il  y  eut,  dans  l'évéché  de  Bois-le-Duc,  6,000  réconcilies. 
Il  est  vrai  que  ce  n'étaient  pas  de  très-grands  hérétiques, 
ils  n'avaient  assisté  qu'à  des  bouts  de  prêche,  plutôt  par 
curiosité  que  par  devoir  de  conscience.  Quant  à  la  popu- 
lation ouvrière,  livrée  h  la  coutellerie  et  à  la  fabrication 
des  épingles,  et  toute  dévouée  aux  idées  nouvelles,  elle 
avait  eu  le  bon  esprit  de  se  soustraire,  avant  l'arrivée  du 
duc  d'Albe,  au  sort  que  le  tribunal  de  sang  lui  réservait. 
Les  réconciliés  de  Malines  étaient  dans  la  même  condi- 
tion que  ceux  de  Bois-le-Duc.  Dans  Anvers,  leur  nombre 
s'élevait  à  14,128;  au  dehors  d'Anvers,  à  2,072  2. 

Ces  bonnes  nouvelles  étaient  contre-balancées  par  la 
propagande  tous  les  jours  plus  active  des  chansons  des 
pirates  et  par  l'influence  qu'elles  exerçaient  sur  tous  ceux 
qui  n'attendaient  que  le  moment  de  pouvoir  tirer  de  terri- 
bles vengeances  du  gouverneur  général  et  de  ses  hordes 
espagnoles.  La  superstition  fit  le  reste  :  on  prétendit  avoir 
vu  des  signes  célestes  annonçant  les  plus  affreuses  cala- 
mités, et  dont  la  peste  et  le  déluge  du  mois  de  novembre 
étaient  les  funestes  précurseurs.  Les  réfugiés,  par  leurs 
correspondances  souterraines,  et  les  gueux  de  mer,  par 
leurs  épouvantables  exploits,  travaillaient  à  entretenir  ces 

1  Archives  du  royaume.  Correspondance  de  BraVant,  etc.,  vol.  X, 
f.  257. 

2  Ib.,  f.  255-257. 
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alarmes    de  l'opinion   publique   qu'un  événement  inat- 
tendu vint  augmenter  encore  ^  .  .    .     ,, 

Un  mar'chand  de  bœufs  de  Bois-le-Duc,  originaire  d  une 
famille  noble  2  de  la  Gueldre,  Herman  De  Ruyter,  tres- 
dévoué  au  prince  d'Orange  et  comptant  sur  le  secours  des 
bandes  du  comte  Van  den  Berghe,  beau-frère  du  prince, 
accompagné  d'une  vingtaine  d'hommes  cachés  dans  deux 
barque^  s'approcha,  le  2  décembre  1570  s  du  château  de 
Loevestein,  situé  sur  la  rive  occidentale  de  l'île  de  Bom- 
mel  au  confluent  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  et  commandant 
les  deux  villes  de  Gorcum  et' de  Worcum,  ainsi  que  toute 
la  navigation  des  eaux  environnantes.  Bien  qu'il  fût  situé 
dans  les  États  du  roi  d'Espagne,  ce  château  appartenait 
au  duc  de  Clèves.  De  Ruyter,  avec  six  ou  sept  des  siens, 
vint  à  la  porte  du  château,  et  un  valet  leur  demanda  ce 
qu'ils  voulaient.  Ils  répondirent  qu'ils  étaient  des  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-François  '\  que,  pour  l'amour  de  Dieu, 
on  leur  donnât  l'hospitalité,  parce  qu'ils  n'avaient  point  de 
<rîte    Le  châtelain,  beau-frère  de  Tisnacq,  président  du 
conseil  d'État,  plus  pieux  qu'attentif  à  ce  qui  pouvait  arri- 
ver leur  fit  ouvrir  la  porte,  et  quand  les  prétendus  fran- 
ciscains vinrent  le  saluer  auprès  du  foyer  où  il  était  avec 
sa  femme,  Herman  De  Ruyter  et  ses  compagnons  tirant  de 
dessous  leurs  frocs  des  pistolets,  les  appuyèrent  surin  poi- 
trine du  châtelain,  lui  montrant  une  patente  du  prince 
d'Orange  et  lui  demandant  si  celte  place  tenait  pour  ce 

1  Van  Groningen,  p.  68-70. 

2  AcKERSDYCK,  daos  Meuwe  werken  van  de  Maatschappy  der  neder- 

laîidsche  letterkunde  te  Leyden,  1. 1,  p.  187.  r^,i„„., 

3  Archives  du  royaume,  Correspondance  de  Hollande  et  de  Zélande, 

'""l"  MendoçI  -  Une  lettre  du  magistrat  de  la  ville  de  Zalt-Bommel  à  celui 
de  Thiet  (14  déc.  1570)  dit  qu'ils  étaient  a  op  zyn  oesters  gehaWueert .  n 
meuwe  werken  van  de  Maatschappy  der  nederlandsche  letterkunde  te 
Leiden,  t,  VI,  p.  30).  -  M.  Cuypers,  qui  se  propose  de  publier  des  docu- 
ments  curieux  sur  cet  épisode,  interprète  ces  mots  par  «  déguisés  en 
reitres.  » 
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prince.  Le  châtelain  répondit  qu'il  ne  connaissait  d'autre 
prince  que  le  roi  d'Espagne  et  d'autre  maître  que  le  duc 
de  Clèves.  De  Ruyter  déchargea  sur  lui  son  pistolet  et  le 
blessa-  le  châtelain  voulut  se  défendre,  mais  les  autres 
tombèrent  sur  lui  et  lui  firent  de  nouvelles  blessures  », 
sans  qu'aucun  de  ses  domestiques  ne  bougeât.  Alors  de  Ruy- 
ter et  ses  complices  s'emparèrent  des  clefs,  introduisirent 
tous  leurs  compagnons  et  se  rendirent  maîtres  du  château. 
La  nouvelle  de  cet  événement  éclata  comme  un  coup  de 
foudre  à  Bois-le-Duc,  dont  le  gouvernement  était  confie 
à  don  Rodrigue  de  Tolède,  frère  de  Ferdinand  de  Tolède, 
sei^-neur  de  Villorias  et  de  Doncos,  commandeur  de  Sagra, 
de  l'ordre  de  Saint- Jacques.  L'un  et  l'autre  appartenaient  à 
une  branche  cadette  de  la  famille  du  duc  d'Albe  2. 

Le  duc,  aussitôt  informé  de  cet  événement  par  le  magis- 
trat de  Gorcum  et  par  le  président  du  conseil  de  Hollande, 
écrivit  aux  villes  de  Gorcum  et  deWorcum  pour  les  engager 
à  faire  tout  ce  qui  était  dans  leur  pouvoir  contre  les 
envahisseurs  et  à  le  tenir  au  courant  de  tout;  en  même 
temps,  il  leur  promit  de  ne  pas  faillir  à  son  devoir.  Mais 
déjà  le  magistrat  de  Worcum  avait  mis  en  mer  des  vais- 
seaux qui  croisaient  autour  de  Loevestein  pour  empêcher 
que  personne  ne  pût  y  entrer  ni  en  sortir.  Le  duc  lui 
recommanda  de  faire  davantage,  de  s'entendre  avec  le 
magistrat  de  Gorcum,  de  l'aider  à  s'emparer  de  De  Ruyter 
et  de  ses  compagnons,  et  à  les  punir  exemplairement.  11 

1  M  Koch  (p.  191)  reproche  à  M.  Motley  de  se  complaire  dans  des 
faits  de  ce  genre;  pour  être  juste,  il  aurait  dû  faire  remarquer  aussi  que 
ces  faits  étaient  le  produit  de  la  situation  créée  par  le  duc  d'Albe  et  de  la 
résistance  qu'elle  provoqua.  Mais  M.  Koch  a  le  tort  de  ne  voir,  dans  toute 
cette  résistance,  c'est-a-dire  dans  celle  des  gueux,  qu'un  brigandage 
vul-aire,  sans  considérer  que  ce  brigandage  avait,  dès  l'origine,  revêtu 
un  "caractère  politique  et  national;  que,  dans  la  suite,  il  parvint  a  se 
rehausser  par  des  noms  militaires  et  à  conquérir  un  ascendant  im- 

"^Tcorrespondance  de  Philippe  II,  t.  Il,  p.  165.  -  Mendoça,  t.  F, 
p.  230  et  251. 
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excita  les  habitants  de  Gorcum  à  imiter  la  conduite  des 
bourgeois  de  Worcum  et  à  armer  des  navires  ^ 

On  avait  eu  raison  de  prendre  des  mesures  aussi 
promptes  que  vigoureuses;  car  De  Ruyter  était  un  homme 
doué  de  beaucoup  de  finesse  et  de  résolution,  qui  déjà,  en 
I066,  avait  joué  un  rôle  dans  sa  ville  natale,  et,  l'année 
d'après,  avait  été  député  à  Rréderode  dans  Anvers.  Proscrit 
le  24  mars  1568,  il  avait  été  constamment  en  relation 
avec  des  réfugiés  belges  et  hollandais,  aussi  remarquables 
par  leur  patriotisme  que  par  la  position  qu'ils  avaient 
occupée  dans  leur  pays  2. 

Cependant,  averti  par  les  drossards  de  Gorcum  et  de 
Worcum,  Rodrigue  de  Tolède,  qui  commandait  à  Rois-le- 
Duc  huit  enseignes  d'infanterie  espagnole,  envoya  le  capi- 
taine Laurent' Pérea  avec  cinquante  soldats,  renforcés 
ensuite,  sur  les  ordres  du  duc  d'Albe,  par  soixante  arque- 
busiers, reconnaître  les  ennemis  et  la  position  du  château  ; 
Pérea  avait  l'ordre  d'y  pénétrer,  s'il  en  trouvait  l'occasion. 
Il  s'y  rendit  avec  son  monde  sur  deux  gabarres.  Aussitôt 
qu'il  fut  arrivé  —  c'était  à  l'entrée  de  la  nuit,  —  il  monta 
dans  une  barquette  et  fit  une  reconnaissance  autour  du 
château;  voyant  que  la  garnison  était  tellement  négligente 
qu'il  n'y  avait  sur  les  murailles  ni  sentinelle  ni  ronde,  il 
fit  chercher  des  échelles  à  Worcum,  nonobstant  qu'il  y  eût 
beaucoup  d'eau  dans  les  fossés  de  Loevestein,  parce  que 
ce  château  était  entouré,  d'un  côté,  par  des  murs,  de 
l'autre,  par  le  Wahal,  et  qu'il  avait,  à  l'intérieur,  trois 
réduits,  avec  deux  fossés  pleins  d'eau  et  des  ponts-levis, 
sans  compter  trois  pieds  de  terre-plein  aux  murailles  du 
premier  et  quinze  à  celles  du  second.  Le  capitaine  Pérea 
approcha  les  échelles  avec  tant  de  célérité  qu'avant  que 
ceux  de  l'intérieur  pussent  s'en  apercevoir,  déjà  ses  sol- 
dats étaient  en  haut  de  la  muraille  (15  déc).  A  cette  vue, 

ï  Archives  du  royaume  ,  Correspondance  de  Hollande  et  de  Zélande, 
f.  231,  252,  235,  257,  240  et  241. 
2  ACKERSDYCK,  p.  165-177. 
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D'e  Ruytèr  et  les  siens  firent  retraite,  et  les  autres  char- 
gèrent de  façon  à  leur  enlever  les  deux  réduits  et  à  les 
consigner  dans  le  donjon,  dont  ils  fermèrent  la  porte,  la 
nuit  même.  Le  lendemain,  Përea,  secondé  par  le  drossard 
de  Gorcum,  Turck,  et  parun  certain  nombre  de  bourgeois, 
et  avant  fait  venir  de  Bommel  une  petite  pièce  de  cam- 
pagne, canonna  un  màchecoulis  d*oii  les  assiégés  faisaient 
feu,  et  l'artillerie  espagnole  après  avoir  fait  une  trouée  à 
passer  un  homme,  un  caporal  s'approcha  de  la  porte  avec 
quelques  soldats  qui  ^engagèrent  un  assez  long  combat 
pique  contre  pique.  Dans  l'intervalle,  un  mousquetaire 
abattait  la  sentinelle  placée  sur  une  tour,  et  sans  laisser 
aux  assiégés  le  temps  de  s'en  apercevoir,  il  dressait  une 
échelle,  y  grimpait  avec  douze  soldats  et  sonnait  l'alarme 
sur  les  derrières  des  compagnons  de  De  Ruyter.  Cette 
surprise  amollit  leur  résistance  à  la  porte;  les  soldats 
espagnols  la  forcèrent,  précédés  de  deux  sergents,  dont 
run  fut  blessé  de  deux  coups  de  fauconneau  et  mourut  tôt 
après,  pendant  que  l'autre  s'efforçait  à  passer  les  assiégés 
au  lil  de  l'épée.  De  Ruyter  se  retira  dans  une  salle  où  il 
répandit  de  la  poudre,  tenant  dans  une  main  deux  mèches 
allumées,  et  de  l'autre  un  espadon  avec  lequel  il  lutta 
jusqu'à  ce  qu'il  reçût  une  blessure  dangereuse.  Alors  il 
jeta  les  mèches  sur  la  poudre;  les  soldats  qui  le  tuèrent 
sortirent  de  la  salle  tout  défigurés  et  la  châtelaine  vint 
à  leur  rencontre  toute  joyeuse,  quoiqu'elle  fût  blessée  au 
bras  d'une  balle  que  les  Espagnols  lui  avaient  envoyée 
dans  une  embrasure  où  ils  l'avaient  prise  pour  une  senti- 
nelle *. 

Le  combat  s'était  prolongé  du  4S  au  19,  où  le  chi'iteau 
fut  pris  d'assaut  ^.  Le  16,  six  partisans  de  De  Ruyter 
avaient  essayé  d'y  pénétrer;  mais  apprenant  que  l'ennemi 
y  avait  envoyé  des  renforts,  ils  s'enfuirent;  poursuivis,  ils 

1  Correspondance  de  Philippe  II,  l.  I.  —  Menoûçà,  p.  251-SS3.  — 
HoR,  1. 1,  f.  331.  —  Metereh,  f.  6S. 

2  «  Stormendcr  handt  genonnen.  » 
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nerdirent  trois  des  leurs  près  de  Gorcum.  Le  17,  le  sei- 
Sur  de  Hardingveld ,  sur  le  BiesboscU.  avait  ete  tue 

He'daXttè"mS  trieuse,  le  conseil  de  Hollande 
„'avaitr^n  négligé  pour  être  utile  aux  Espagnols;  il 
S  éc  it  à  Dordreclu,  Delft  et  Rotterdam  pour  quon 
u?ex  diât  trois  à  quatre  tonnes  de  PO"dre  Jn  mêm 
pmns  il  avait  exhorté  les  gouverneurs  des  châteaux  de 
ï,de;  de  MéSenblick  et  d'autres,  ainsi  que  les  magis- 
t  a  s  de  quelques  villes  situées  sur  la  Meuse  et  le  Wabal, 
ffl^re  bonne  garde  pour  ne  pas  être  surpris  par  les  re- 

'^'E  victoire  fut  si  complète  et  le  f"cd'Albe  tellement 
rassuré  que  Turck  lui  ayant  demande,  '^  8'  ""  cer  am 
nombre  de  soldats  pour  la  maison  %^'';;J^''^^'l^ 
lui  répondit,  le  27,  par  un  refus  :  «  Cette  c«'Y'";Ku 
été  tuée  ou  prise  au  château  de  Loevestem,  et  le  br  ut  du 
danger  avanf  été  plus  grand  que  l'effet,  il  lui  semblait  qu  il 
S'v  Si  pas  ieu  d'enlrer  dans  de  grandes  dépenses  pour 
°pKr  des  soldats  dans  le  château  de  Gorcum,  et  qu, 
louT  le  moment,  les  dix  que  Turck  avait  levés  a  ses  Irais 

devaient  suffire  '.  »  .    .      ■ 

Quoi  qu'il  en  fût.  De  Ruyter  avait  perdu  hu  t  des  siens, 
n„i  furent  nendus  morts  à  des  arbres  auprès  du  cha- 
î  au  ceux  q^ui  avSent  été  faits  prisonniers  furent  conduits 
r  Anvers  e't  les  uns  pendus,  les  «"t.es  écarte  e.^  La  te^^ 
de  Herman ,  clouée  toute  noire  a  une  Potençe ,  lut 
pxnosée  sur  la  place  publique  de  Bois-le-Duc.  Il  s  était 
SSu  Smme  un  lion,  et  il  avait  tenté  cette  téméraire 
en  reprise  dans  l'espoir  d'être  secouru  par  les  bandes  de 
Van  derBerghe,  qui,  paralysées  dans  leur  marche  par  a 
pîïïe  et  la  neige,  ne  purent  empêcher  la  reprise  de  Loe- 

1  ARCHIVES  DD  Rom.ME,  Correspoudance  de  Hollande  et  de  Zélande. 
1. 1,  f.  246  et  233. 

2  Ib.,  f  258. 

3  ».,  f.  233  et  264. 
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vestein  i.  Elles  réussirent,  néanmoins,  à  s'emparer  de 
Berg  et  d'Uift,  deux  cliàteaux  dans  le  comté  deZutphen, 

»   mais  sans  être  en  état  de  s'y  maintenir  2. 

Le  projet  de  De  Ruyter  était  non-seulement  de  s'em- 
parer du  château  de  Loevestein,  devenu  plus  tard  si 
célèbre  par  l'emprisonnement  de  Grotius,  mais  encore  de 
Gorcum  et  de  Worcum.  Cette  dernière  ville  appartenait 
au  comte  de  Hornes  s. 

On  trouva  sur  De  Kuyter  une  patente  délivrée  par  le 
prince  d'Orange  et  datée  du  château  de  Dillenbourg, 
2o  novembre  1570.  Guillaume  s'y  qualifiait  de  lieutenant 
général  de  Sa  Majesté  en  Hollande,  Zélande,  Frise  et 
Utrecht  ;  il  chargeait  De  Ruyter  de  tenir  la  main  à  ce  que 
la  nouvelle  religion  fût  préchée  à  Gorcum,  à  Worcum  et 
au  château  de  Loevestein,  si  les  habitants  le  demandaient, 
sans  souffrir,  toutefois,  qu'il  fût  apporté  le  moindre 
trouble  ou  empêchement  à  l'exercice  de  la  religion  catho- 
lique. Il  l'autorisait  à  maintenir  ou  à  changer  les  magis- 
trats. Il  lui  prescrivait  de  faire  prêter  serment  à  ceux-ci 

•  et  à  tous  les  habitants.  De  Ruyter  avait,  en  outre,  une 
lettre  du  prince  de  la  même  date  à  ces  mêmes  localités, 
et  leur  rappelant  les  efforts  qu'il  avait  faits  en  1568  pour 
délivrer  les  Pays-Bas  de  l'oppression  sous  laquelle  ils 
gémissaient,  efforts  qui  eussent  été  plus  heureux  si  les 
habitants  lui  avaient  prêté  l'assistance  nécessaire.  Il  disait 
qu'il  avait  été  ému  de  compassion  en  voyant  les  nouveaux 
actes  arbitraires  du  duc  d'Albe;  qu'il  avait  résolu,  en 
conséquence,  de  risquer  encore  une  fois  corps  et  biens 
pour  les  tirer  de  l'esclavage  qui  pesait  sur  eux.  11  leur 
promettait  la  restitution  de  leurs  anciennes  libertés,  fran- 
chises et  privilèges  *. 

1  Correspondance  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  167.  —  Mendoça,  p.  233. 
—  Nieuîve  werken,  etc.,  t.  VI.,  p.  34.  —  Van  Groningen,  p.  70. 

-  Correspondance  de  Philippe  II,  p.  166  et  167. 

3  Archives  du  royaume,  Correspondance  de  Gueldre  et  de  Zutphen, 
vol.  IX,  f.  112etsuiv. 

*  Corr.  Ph.,  t.  II,  p.  106  et  167. 
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En  ce  temps-là,  deux  gentilshommes  des  gueux  de 
mer  se  racontèrent  leurs  prouesses  a  Berg  en  Gueldre  . 
Tvoulez-vous  que  je  vous  fasse  rire,  dit  l'un?  -  De  quoi, 
éponlJt  l'autre,  du  roi?  -  Non,  du  curé;  nous  l'avons 
nendu  -  Et  qu'avait-il  donc  fait,  le  pauvre  cure?  >>  - 
Krs  mille  injures  vomies  contre  lui,  et  les  deux  barbares 
d  se  pler  d'un  autre  côté  de  la  ville,  où  ^^^^^^l^-^^^^^ 
nendu,  dans  ses  habits  sacerdotaux,  a  une  chame  au  haut 
d'un  arbre,  après  qu'on  lui  eût  fait  subir  d'horribles  tor- 
tures et  la  plus  infâme  des  mutdations  *. 

T  la  même  époque,  il  circula  un  bruit  étrange  :  on 
n'annonça  rien  m'ins  que  le  retour  de  Gnnvene  aux 
Pavs-Bas  Viiïlius  en  avertit  son  ami  Hopper  a  Madrid, 
e,?ie  disant  confirmé  par  différentes  lettres  ;  mais  cette 
nouille  fut  bientôt  sans  écho.  Peut-être  ne  l'avait-on 
réïandue  que  pour  sonder  l'esprit  public,  que  pour  savoir 
s'il  serait  servi  d'un  tel  changement  K 

Ce  qui  était  vrai,  c'est  que,  depuis  le  22  août  1568,  e 
duc  d'Albe  avait  insisté  auprès  du  roi  pour  être  rappelé 
en  Esoa-ne    «  H  ne  lui  était  pas  possible,  disa  t-il   de 
este  K  un  pays  dont  le  climat  était  si  contraire  a  sa 
santé,  ni  de  supporter  plus  longtemps  les  fatigues  du  gou- 
Ternement.  Sa  santé  inspirait  de  vives  craintes;  le  froid 
ri'humidité  le  tuaient.  »  On  lui  répondit  qu'on  n^^^^^^^^^^^ 
d'hommes  capables  de  supporter  une  aussi  lourde  darge 
Il  remercia  Philippe  U  de  la  confiance  qudUtemoi- 
irnnit    et  anrès  l'avoir  assuré  que  jamais,  du  temps  de 
Spereur'auii  bien  que  du  sien    il  ne  lint  compte 
lorsqu'il  s'agissait  de  leur  service,  n.  de  «o" -ntere  >  "'  dj 
sa  vilonté,  ni  de  sa  santé,  ni  de  sa  v.e,  .1  fit    emaquer 
que  les  considérations  mises  en  avant  par  le  i  o  ,  .les 
avait  déià  pesées,  lorsqu'il  demanda  son  rappel ,  il  ajouta 
que  «^?  n'avait  pas  jugé  désormais  inutile  sa  présence 

.  ARCHIVES  DU  ROïACME,  Correspondance  de  Gueldre  et  de  Zutphen. 

vol.  XI,  f-  ISl.  „- 

2  1  iglius  ad  Hopperum,  p.  61.  -  Wagesaar,  p.  327.      . 
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aux  Pays-Bas,  il  se  serait  laissé  mettre  en  pièces  plutôt  que 
de  parler  de  retraite.  Sans  doute,  il  y  aurait  folie  de  sa 
part  à  prédire  que  rien  de  fâcheux  n'arriverait  plus  aux 
Pays-Bas;  mais,  enfin,  il  croyait  que  Tavenir  pouvait  être 
envisagé  sans  crainte,  pour  le  service  de  Dieu,  comme 
pour  celui  du  roi,  qui  était  plus  obéi  que  ne  Tavaient  été 
en  aucun  temps  ses  prédécesseurs,  et  qu'on  n'avait  jamais 
espéré  qu'il  pût  l'être,  et  cela  sans  violence.  D'ailleurs, 
suivant  lui,  il  n'y  avait  personne  dans  ses  provinces  qui 
pût  inspirer  des  inquiétudes.  Le  personnage  principal  du 
pays,  le  duc  d'Aerschot,  était  dévoué  au  roi,  et,  après 
tout,  ce  n'était  qu'une  médiocrité.  Tous  les  autres 
n'avaient  pas  beaucoup  plus  de  valeur  :  c'étaient  des 
jeunes  gens  qui  n'avaient  pas  connu  le  précédent  régime 
et  qui  se  conformeraient  au  système  actuellement  en 
vigueur.  Au  dehors,  il  n'y  avait  que  le  prince  d'Orange, 
mais  il  avait  assez  de  peine  à  se  soustraire  aux  poursuites 
de  ses  créanciers  *.  » 

Voilà  ce  que  le  duc  d'Albe  avait  écrit  au  roi ,  le  5  mai 
1570.  Tout  en  lui  faisant  connaître  son  intention  de  lui 
donner  un  successeur,  Philippe  II  l'engagea  à  perfec- 
tionner son  ouvrage,  pour  ne  pas  perdre  le  fruit  de  tant 
de  peines  et  s'exposer  ainsi  à  d'éternels  regrets.  Dans 
•tous  les  cas,  le  duc  ne  pourrait  point  quitter  les  Pays- 
Bas  avant  l'arrivée  de  son  successeur,  le  duc  de  Medina- 
Celi.  Alvarez  supplia  alors  instamment  le  roi  de  hâter  le 
départ  de  ce  seigneur.  Il  pensait  aussi  qu'il  conviendrait 
fort  que,  dans  Vintérêt  de  son  service,  Philippe  enjoi- 
gnît à  Médina  de  ne  révoquer,  sans  autorisation  particu- 
culière,  aucune  des  choses  faites  depuis  1567  ;  il  désire- 
rait aussi  que  le  nouveau  gouverneur  ne  pût  pardonner 
aux  condamnés  pour  les  affaires  de  la  religion  et  des 
troubles,,  ni  permettre  la  révision  des  procès  d'aucun  de 
ceux  contre  qui  il  avait  rendu  sentence ,  ni  nommer  à 
aucun  des  emplois  du  conseil  des  finances  et  de  la 

1  Corr.  Ph.,  t.  TI,  36,  70,  71,  78,  79,  82,  131. 
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Chambre  des  comptes.  Il  ajouta  qu'il  attendrait  patiem- 
ment l'arrivée  de  Medina-Celi,  si  sa  présence  aux  Pays- 
Ss  était  encore  nécessaire  ;  mais  que,  depuis  deux  ans 
n  avait  terminé  sa  mission  et  qu'il  soupiraaa^^^^^^^^^^ 
où  il  pourrait  quitter  un  pays  dans  lequel  il  s  était  fait  tant 
d'ennemis  pour  le  service  de  Dieu  et  du  roi;  que,  dai l- 
ieurs  Medina-CeliVavait  besoin  ni  d'amener  des  gens  de 
euerre  ni  d'apporter  d'autres  dépêches  que  la  patente  de 
ISneur  général  et  une  lettre  pour  être  mis  en  posses- 

'''îlaï  ffiie  li  n'était  pas  encore  décidé  à  rappeler  le 
duc  d'Albe.  Il  le  croyait  seul  capable  de  lutter  avec  suc- 
ces  contre  les  gueux,  dont  un  des  chefs,  Lumay,  assisté 
de  son  lieutenant  Jacques  Fournier,  était  occupe  à  re- 
cruter  de  nouvelles  troupes  h  Wesel  et  a  Emden^. 

Guillaume,  comte  de  la  Marck,  baron  de  Lumay  ^ 
Sera^ng,  Borset,  etc.,  était  arrière-petit-fils  du  fameux 
S  1er  des  Ardennes,  qui,  à  la  fin  du  xv«  siècle   s  était 
acqu    Le  si  affreuse  célébrité  comme  assassin  de  l'eveque 
de  Liège,  Louis  de  Bourbon,  et  qui  semblait  avoir  lègue 
à  son  farouche  descendant  la  haine  et  la  cruauté  qu  il 
avait  déployées  contre  les  prêtres.  Lumay  était  fils  de  Jean, 
comte  de  la  Marck,  et  de  Marguerite  deWassenaer.  I  rap- 
p'ra    iean  Ziska,,  le  terrible  chef  des  hussites    don  cent 
cinquante  ans  après  sa  mort,  les  cendres  faisaient  trem- 
ble? encore  remîereur  Ferdinand  1-,  ou  bien  le  baron  des 
Adrer«  ce  taureau  furieux  qui  de  ses  cornes  renversait 
églises  et  bataillons  entiers  de  catholiques,  et  que  l  on  crai- 
gnait pins  que  la  tempête  qui  passe  par  de  grands  champs  de 
blé    >>  Lie^geois  par  son  père,  il  était  Hollandais  par  sa 
Se  et  par  son  oncle  Henri  de  Bréderode.  En  outre,  pa- 

1  Correspondance  de  Philippe  II.  t.  II,  p.  172,  173  et  1^5. 

2  ARCHi4  DU  ROYAUME,  Correspondance  de  Gueldre  et  de  Zutphen, 

''3  uîf; J  l'apJeUe  un  Monsignor  de  luncacK  -  «  che pareva  un  huomo 
salvatico.  » 
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rent  du  comte  d'Egmont,  il  avait  pris  part  à  tous  les 
grands  actes  de  la  révolution.  Vêtu  de  gris,  à  la  manière 
des  cordeliers,  surnommé  le  capitaine  des  queues  de  re- 
nard *,  il  avait  juré  de  se  laisser  croître  les  cheveux,  la 
barbe  et  les  ongles  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vengé,  dans  le  sang 
des  prêtres  et  des  moines,  la  mort  des  comtes  d'Egmont 
et  de  Hornes,  dont  le  souvenir  l'exaspérait  au  point  de  se 
considérer  lui-même  comme  un  instrument  de  la  colère 
divine.  Sur  son  navire  flottait  un  étendard  où  l'on  voyait 
représentées  dix  pièces  de  monnaie  2,  allusion  à  l'impôt 
du  40®  établi  par  le  duc  d'Albe,  sur  chaque  vente  de 
meubles. 

A  dater  de  1572,  de  Fiennes,  plus  occupé  sur  terre 
que  sur  mer,  lui  donna,  en  partie  la  direction  de  la  flotte, 
et  bientôt  après  lui  conféra  le  titre  de  vice-amiral.  Au 
mois  de  septembre  de  cette  année,  le  prince  d'Orange 
nomma  Bréderode  et  Menninck  vice-amiraux,  en  rem- 
placement de  Lumay  qui  avait  été  élevé,  le  20  juin,  au 
rang  de  gouverneur  de  la  Hollande.  Guillaume  n'aurait 
jamais  dû  mettre  sa  confiance  dans  un  homme  incapable 
de  toute  espèce  de  modération.  11  est  vrai  que  Lumay  ne 
lui  était  connu  que  d'un  temps  où  il  fut  loin  de  montrer 
la  fureur  sanguinaire  dont  il  donna  de  si  tristes  exemples 
après  la  prise  de  la  Brille  et  dont  le  prince  avait  voulu 


1  Beaucoup  de  gueux  avaient  attaché  à  leurs  chapeaux  des  queues  de 
renard  pour  se  moquer  des  royaUstes ,  qui  s'étaient  vantés  d'être  asse^ 
renards  pour  attraper  les  gueux.  —  Guillaume  de  la  Marck  avait  été 
accusé  par  le  conseil  des  troubles  d'être  venu  à  Bruxelles,  en  janvier  1 566, 
avec  une  suite  de  dix  à  douze  cavaliers,  d'avoir  passé  avec  eux  par  les 
bailles  de  la  cour,  d'avoir  porté  comme  eux  de  grosses  queues  de  renard 
par  dépit  de  l'ordre  ecclésiastique,  et  d'avoir  dit  qu'il  ne  [craignait 
avant  tout  que  la  paix.  Lumay,  par  sa  queue  de  renard  avait  voulu  in- 
diquer qu'il  était  plus  fin,  plus  renard  que  Granvelle  et  tous  les  cardi- 
nalistes,  qui  se  recrutaient  particulièrement  dans  le  clergé.  (Archives  du 
ROYAUME,  Chambres  des  comptes,  lil,  22.) 

2  Te  Water,  Verbond  der  Edelen,  t.  III.  p.  12-16.— Van  Groningen, 
p.  260-263. 
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prévenir  les  éclats  *.  D'ailleurs,  il  y  avait,  dans  la  nature 
grande  et  forte  de  cet  homme,  dans  son  incroyable  éner- 
gie, dans  son  dévouement  et  son  amitié,  une  telle  force 
d'attraction  que  non-seulement  le  prince,  mais  encore 
bien  d'autres  y  cédèrent,  et  parmi  eux  Frédéric  d'In- 
thiema,  jurisconsulte  et  poëte  frison,  qui  s'était  donné 
à  lui  avec  une  fortune  considérable.  Né  à  Coudum, 
dans  le  Geesterland,  Inthiema,  après  avoir  pris  à  Lou- 
vain  le  bonnet  de  docteur  en  droit,  s'était  établi  comme 
avocat  à  Worcum,  où  il  avait  été  nommé  bourgmestre. 
Après  l'arrivée  du  duc  d'Albe,  il  s'enrôla  parmi  les 
gueux  de  mer,  défendit  Lumay  en  vers  et  en  prose 
contre  ses  accusateurs,  émigra  à  Emden,  devint  con- 
seiller du  comte  Jean  et  se  montra  jusqu'à  sa  mort  un 
esprit  distingué  et  propre  à  tous  les  genres  de  science  et 

de  littérature  ^. 

Emden,  où  Lumay  enrôlait  des  soldats  et  des  matelots, 
le  vit,  au  commencement  de  juillet  1571,  pendant  la 
détention  de  Treslong.  On  prétendait  même  que  Louis 
de  Nassau  y  avait  été  un  mois  auparavant.  Lumay  était 
accompagné  de  quelques  soldats  wallons  et  flamands.  Le 
comte  Edzard  ne  voulut  pas  lui  accorder  Tautorisation  de 
séjourner  dans  cette  ville.  Il  avait  peur  du  duc  d'Albe; 
mais,  en  secret,  il  était  dévoué  au  prince  d*Orange  et  favo- 
rable à  la  cause  défendue  par  les  gueux.  11  ordonna  donc 
à  Lumay  de  quitter  l'auberge  des  Trois  Harengs  dorés  où 
il  était  logé  et  de  chercher  un  autre  asile.  La  Marck  se 
retira  dans  Hambourg,  d'où  il  revint  deux  mois  après  avec 
deux  vaisseaux  et  deux  cents  hommes  ^. 

Du  reste,  Robles  par  les  espions  qu'il  entretenait  à 
Emden,  était,  à  point  nommé,  mis  au  courant  de  toutes 
les  menées  des  gueux  qui  s'y  étaient  réfugiés.  Mais  ceux-ci 

*  Voyez  les  preuves  apud  Van  Groningen,  p.  266. 
2  Van  Groningen,  p.  255-257. 

^  Archives  du  royaume,  Correspondance  de  Frise,  dVveryssel  et  de 
G'oningiie,  vol.  VIII,  f.  99,  152,  173  et  183.  —  Van  Vloten,  f.  18i. 
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le  lui  rendaient  avec  usure;  car  il  ne  pouvait  bouger  dans 
Groningue  que  les  pirates  n'en  fussent  avertis  . 

Qiîor  qu'il  en  fût ,  les  gueux  attendirent  l'arnvée  de 
Louis  de  Nassau,  et,  en  France,  on  recrutait  pour  eux 
des  roupes  destinées  h  attaquer  les  galions  espagnols  qui 
venaient  de  l'Inde.  On  faisait  aussi  des  enrôlements  pour 
îe  prince  d'Orange  dans  le  nord  de  l'Allemagne  et  jusquen 

r^inpîïiîirk 

Le  18  février  1571 ,  Entes  et  Ruychaver  pillèrent,  au 
Vlie   quatre  ou  cinq  vaisseaux  marchands;  puis,  i  s  cm- 
d  Snlvers  Ameland  pour  s'emparer  (le  22)  du  château 
de  Pierre  de  Kaminga,  ami  du  Taciturne,  mais  suspect  à 
leurs  veux    parce  qu^l  était  un  des  rares  confédérés  qui 
ava  ent  'î^ufé  gràîe  devant  le  duc  d'Albe.  Mais  Billy  et 
MeTscie  y  avaient  placé  quelques  XYallons  de  Gromngue 
pour  le  défendre  contre  «  de  tels  galants.  .  A«ss    les 
deux  capitaines  et,  leurs  120  compagnons  furent-i  s  reçus 
de  façon  qu'ils  renoncèrent  à  réaliser  leur  projet  pa    la 
force  Us  se  retirèrent  dans  un  village  voisin ,  ou  le  len- 
demain, à  la  poiMe  du  jour,  ils  furent  assaillis  par  un  bon 
nombre  d'arquebusiers  que  Billy  avait  envoyés  contre 
eux   et  qui  les  trouvèrent  moitié  endormis,  moitié  ense- 
velis dans  l'ivresse.  Douze  d'entre  eux  furent  tues ,    es 
autres  parvinrent  à  se  sauver  dans  leurs  vaisseaux  et  a  re- 
joindre, dans  Norden,  leurs  parents  et  leurs  amis.  Parmi 

es  morts  se  trouvaient  le  lieutenant  d'Entés  et  trois  cap.- 
laines,  dont  l'un  fut  Pibon  Harda,  gentilhomme  frison  et 
ancien  confédéré.  Il  avait  pris  part  à  cette  expédition  aOn 
de  pouvoir  jouir  de  l'aspect  des  rives  de  la  patrie,  ou  sa 
femme  et  ses  enfants  erraient  tristes  et  abandonnes.  Il 
n'avait  porté  les  armes  que  pour  repousser  les  Espagnols, 
dont  l'attaque  lui  devint  si  fatale  ^ 


1  Archives  citées,  f.  148.  ,  vu  r  itî» 

î  Correspondance  de  Gueldre  et  de  Zutphen,  vol.  Xil,  f.  IJi. 
3  Archives  du  royaume,  Corresp.  de  Frise,  vol.  VIII,  f.  24  verso. 
-  Yak  Groninghen,  p.  243  et  244.  -Van  Vloten,  t.  II ,  p.  169-171. 
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En  même  temps,  Sonoy  faillit  être  arrêté  dans  Em- 
merich  sur  les  instantes  démarches  que  le  duc  d'Albe 
avait  fait  faire  auprès  du  duc  de  Clèves;  il  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  prudence  de  sa  femme,  Marie  Van  Malsen  ^ 

Les  coups  d'audace  de  deux  Flamands ,  Jacques  Van 
Myegen  et  Jacques  Blommaert,  ne  furent  pas  couronnés 
de  plus  de  succès.  Ils  avaient  offert  au  prince  d'Orange  de 
soulever  leur  province  au  moyen  des  trésors  que  l'on  pour- 
rait conquérir  dans  les  couvents;  et,  en  effet,  ils  réussi- 
rent h  rassembler  une  troupe  de  peuple  avec  laquelle 
ils  pénétrèrent  dans  les  bois  et  donnèrent  de  l'occupation 
au  duc  d'Albe;  mais  elle  fut  bientôt  dispersée  par  les 
Espagnols  2. 

Les  gueux  prirent  leur  revanche  dans  la  Hollande  sep- 
tentrionale et  méridionale.  Pendant  lanuit  du  2  mars  1371, 
ils  se  dirigèrent  vers  Monnikendam,  sur  le  Zuyderzée,  ville 
aux  armes  parlantes.  Comme  son  nom  signifie  un  moine 
{monnik) ,  elle  portait  d'argent  au  moine  de  carnation , 
vêtu  de  sable  à  long  capuchon,  tenant  de  la  dextre  une 
massue  de  sinople  posée  en  barre  sur  son  épaule  ^. 

Vers  dix  heures ,  deux  d'entre  les  pirates  frappèrent  à 
la  porte  nord  de  la  ville,  en  se  faisant  passer  pour  quel- 
ques bourgeois  bien  connus,  mais  attardés  par  hasard.  La 
femme  du  portier  leur  ouvrit,  et  les  gueux,  au  nombre 
de  300,  se  précipitèrent  dans  l'intérieur;  envahirent  l'hôtel 
de  ville  ;  surveillèrent  le  tocsin ,  pour  que  personne  ne 
pût  le  mettre  en  branle  ;  envahirent  les  rues  et  les  caba- 
rets; arrachèrent  les  clefs  de  la  prison  au  geôlier;  mirent 
en  liberté  cinq  détenus  pour  hérésie;  pillèrent  la  maison 
du  bailli  du  Waterland;  brisèrent  la  porte  de  l'église;  en- 
levèrent tout  ce  qu'ils  purent  d'argenterie,  de  calices  et 
d'autres  objets  précieux;  emmenèrent  le  chapelain  et  se 
rembarquèrent  aux  sons  du  fifre  et  du  tambour.  Le  25 , 

1  BoR,  f.  332.  —  Van  Gronixgen,  p,  71 . 
*  W.,  f.  335.  —  /d.,  p,  71  et  72. 
Les  Délices  des  Païs-Bas,  t.  H,  p.  379. 
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ils  surprirent  IMle  du  Texel  ;  brûlèrent  les  images  de  tous 
les  saints  et  de  toutes  les  saintes;  incendièrent  l'habitation 
de  Bosschuysen,  la  maison  du  roi  et  trois  maisons  parti- 
culières, également  considérables;  enfin,  le  couvent  des 
augustins.  Ils  prirent  encore  un  grand  nombre  de  ba- 
teaux et  ne  se  reposèrent  de  leurs  fatigues  qu'à  minuit; 
le  27  seulement,  ils  se  déclarèrent  satisfaits  et  consenti- 
rent au  rachat  de  toutes  les  vexations  qu'ils  auraient  pu 
se  permettre  encore.  Le  29 ,  sept  cents  des  leurs  arrivè- 
rent dans  le  village  de  Petten,  où  ils  dépouillèrent  l'eglise 
et  exigèrent  une  contribution  forcée  de  80  florins  carolus. 
Ils  traitèrent  de  même  beaucoup  d'autres  villages  mari- 
times, sans  trouver  dans  la  force  publique  aucune  résis- 
tance'sérieuse  ;  car,  quant  aux  paysans,  ils  étaient  telle- 
ment intimidés  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  la  moindre 
opposition  de  leur  part.  Les  choses  allèrent  si  loin  que 
l'on  craignait  même  une  attaque  sur  La  Haye  *. 

Davantage,  les  gueux  ne  cessaient  d'inquiéter  Méden- 
blick,  et  différents  villages  leur  payaient  des  contributions 
fixes.  L'argent  manquait  aux  généraux  espagnols  pour 
mettre  un  frein  à  tant  d'audace ,  pour  empêcher  la  Frise 
de  tomber  tout  entière  aux  mains  des  pirates,  surtout  de- 
puis que  l'on  fut  informé  de  la  prise  de  Worcum ,  ravagé 
par  Entes,  qui  emmena  un  grand  nombre  d'habitants  2. 

A  la  nouvelle  des  progrès  incessants  des  gueux ,  les 
habitants  de  La  ïlaye  s'enfuirent  avec  tout  ce  qu'ils  purent 
emporter,  jusqu'à  ce  queBoussu  vînt  relever  les  courages 
abattus.  Malheureusement  pour  lui,  les  gueux  étaient  assez 
puissants  pour  faire  pencher  la  balance  en  leur  faveur,  et 
déjà  quelques-uns  apprêtèrent  des  navires  pour  porter, 
comme  ils  l'avaient  déjà  tenté,  la  guerre  en  Espagne  même  ^ 

A  la  fin  du  mois  de  février,  il  y  avait  dans  l'Ost-Frise, 

1  Archives  du  royaume,  Correspondance  de  Hollande,  vol.  XIII,  f,  79, 
80, 99  et  101.  —  Van  Vloten,  p.  172-174. 

2  Van  Groningen,  p,  72. 

3  Viglius  adHopperum,  p.  622.  —  Van  Groningen,  p.  73-75. 
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h  Norden,  ainsi  qu'à  Emden,  dix-neuf  capitaines  qui  se 
préparaient  de  nouveau  au  combat.  En  outre,  trois  capi- 
taines étaient  arrivés  à  Emden,  au  nom  du  prince 
d'Orange,  munis  de  lettres  commissoires  stipulant  des 
conditions  très-sévères  d'ordre  et  de  discipline  :  «  Avant 
de  manger  et  de  boire,  on  entendra  la  parole  de  Dieu  ; 
on  ne  jurera  pas,  on  ne  blasphémera,  pas  le  nom  du  Sei- 
gneur, on  obéira  strictement  aux  capitaines,  on  ne  se  mu- 
tinera pas,  on  ne  se  battra  pas,  on  ne  tirera  pas  le 
couteau  contre  quelqu'un,  etc.,  le  tout  sous  les  peines  les 
plus  dures  *.» 

En  présence  de  tous  ces  dangers,  Robles  fit  rétablir  les 
fortifications  de  Delfzyl  qui  avaient  beaucoup  souflfert  pen- 
dant la  dernière  inondation;  il  condamna  à  ce  travail  les 
paysans ,  la  plupart  dévoués  à  Entes  et  à  la  cause  natio- 
nale. De  leur  côté ,  le  comte  d'Ost-Frise  et  le  magistrat 
d'Emden  surent  habilement  tirer  parti  des  circonstances 
pour  augmenter  leurs  revenus  :  ils  délivrèrent  des  lettres 
de  franchise  pour  ceux  qui  voulaient  passer  sains  et  saufs 
à  travers  la  flotte  des  gueux;  pour  chacune  de  ces  lettres, 
on  payait  un  écu ,  mais  on  était  tenu  de  se  faire  recevoir 
bourgeois  d'Emden,  moyennant  3  florins  carolus.  Néan- 
moins, le  6  mars  encore,  Edzard  V  se  donnait  sérieuse- 
ment l'air  de  vouloir  chasser  les  pirates  de  ses  États;  il 
équipa  même  quelques  navires  dans  ce  but;  mais  jamais 
il  ne  réussit  à  découvrir  des  gueux,  et  quand  il  en  faisait 
réellement  pendre  quelques-uns,  c'étaient  des  criminels 
condamnés  pour  d'autres  causes  que  les  exploits  des  pi- 
rates; Forcé  par  le  cercle  de  Westphalie  de  purger  l'Ems 
des  écumewrs  de  mer ,  il  défendit  de  leur  rendre  service, 
et  notamment  de  leur  accorder  des  logements.  Cette  fois- 
ci  Entes  et  ses  compagnons  furent  forcés  à  quitter  Norden 
et  d'autres  à  se  retirer  dans  Emden  ^. 

On  craignait  pour  la  Brille;  à  Middelbourg  on  fit  placer 

1  Van  Vloten,  p.  174-179. 

2  Van  Vloten,  p.  179  et  180. 


—  82  — 

rai'tillerie  sur  les  murs  et  Ton  demanda  au  duc  d'Albe 
un  secours  en  soldats.  Quelques  yachts  furent  armes  pour 
tenir  en  respect  les  gueux,  dont  les  navires,  au  nombre 
de  cinquante,  se  trouvaient  sur  les  côtes  d'Angleterre  pour 
débarquer  de  là  dans  l'île  de^Yalcheren.  Déjà  auparavant 
Wacken  avait  fortement  recommandé  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  préserver  la  Hollande  et  la  Zélande  d'une 
agression  de  rebelles  wallons  et  flamands ,  qui  s'étaient 
embarqués,  en  Angleterre,  avec  des  Français  et  des  An- 
glais, pour  donner  la  main  aux  pirates  de  la  Frise.  Billy 
fit  plus,  il  envoya  des  soldats  contre  quelques  gueux  a 
rœuvre  dans  Borcum,  qui  furent  aussitôt  disperses  en  lais- 
sant des  prisonniers  derrière  eux.  Ce  succès  n'empêcha  pas 
les  forces  des  gueux  de  s'accroître  tous  les  jours  davantage  ; 
mais  ils  n'étaient  pas  encore  à  même  de  tenter  une  guerre 
sérieuse,  continue,  persévérante;  pour  cela,  il   fallait 
d'abord  que  le  prince  d'Orange  eût  une  armée  pour  leur 
prêter  appui.  Leur  flotte,  d'ailleurs,  n'était  pas  construite 
dans   des  conditions  qui  lui   permissent  de  subir   de 
grandes  pertes.  Leurs  vaisseaux  étaient  des  navires  mar- 
chands, faiblement  pourvus  d'artillerie,  une  marine  de 
commerce  plutôt  que  de  guerre.  Elle  était  principalement 
composée  de  flibots,  petites  semaques  à  deux  mats.  Dans 
la  suite  elle  eut  un  plus  grand  nombre  de  galères  de  bas 
bord  et  de  diverses  grandeurs,  puis  de  barques,  d'yachts, 
de  boeyers,  de  bélandres,  de  caravelles,  de  heux.  Tels 
furent  les  commencements  de  cette  formidable  armada  de 
la  république  batave  qui ,  sous  Tromp  et  De  Ruyter,  do- 
minait les  mers  et  faisait  trembler  les  peuples  et  les  rois. 
Mais  au  nombre  des  navires  équipés  à  la  RocUelle,  il  y  en 
avait  de  plus  grands,  parce  que,  dans  les  eaux  de  la  France 
et  de  la  Flandre ,  on  prenait  plus  de  grands  vaisseaux 
espagnols  (assabres  et  caraques) ,  la  plupart  très-incom- 
modes pour  la  guerre.  Joint  encore  les  équipages  de  la  flotte 
des  gueux,  —  ramassis  de  toutes  les  nations ,  rebelle  a 
toute  espèce  de  frein ,  toujours  sur  le  point  de  se  dissou- 
dre; puis  la  suprême  incapacité  de  la  plupart  des  chefs. 
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incapacité  qui  fut  telle  que  le  prince  éUit  forcé  de  diriger 
tout  du  fond  de  Dillenbourg  *. 

Guillaume  aurait  pu  entreprendre  quelque  chose  de 
décisif,  s'il  avait  pu  compter  sur  de  véritables  alliés;  mais 
comme  il  n'était  sûr  ni  de  l'Angleterre  ni  de  la  France, 
il  se  vit  forcé  à  en  chercher  dans  l'extrême  nord.  Il  dé- 
puta aux  rois  de  Danemark  et  de  Suède  ses  amis  Sonoy , 
Herman  Van  der  Meere  et  Jean  de  l'Écluse,  ancien  négo- 
ciant d'Anvers,  chargés  d'obtenir,  dans  l'un  des  deux 
royaumes,  non-seulement  un  port  pour  l'armement  et  la 
réparation  de  la  flotte  des  gueux,  ou  pour  la  vente  de 
leur  butin,  mais  encore  le  secours  de  cinq  ou  de  six  vais- 
seaux. C'était  là  principalement  le  but  de  leur  mission  en 
Danemark;  en  Suède ,  ils  devaient  prendre  à  la  solde  du 
prince  d'Orange  les  régiments  écossais  qui  avaient  servi 
dans  ce  pays.  Mais,  en  Danemark,  le  roi  Frédéric  II  avait 
été  gagné  par  l'Espagne  et  il  était  occupé  à  mettre  quel- 
ques vaisseaux  en  mer  contre  les  flibustiers.  En  Suède, 
le  roi  Jean  III,  qui  penchait  secrètement  pour  le  catholi- 
cisme, qu'il  embrassa  en  1580,  ne  se  montra  guère  favo- 
rable à  la  demande  des  agents  du  prince.  Il  se  rejeta  sur 
les  vieux  traités  de  la  Suède  avec  l'Espagne  ^. 

C'étaient  là  pour  Guillaume  des  incidents  fâcheux  ;  car, 
dès  le  commencement  de  l'année  1571,  il  avait  noue  des 
relations  secrètes  pour  se  mettre  en  possession  de  quelque 
ville  principale  du  pavs  ;  les  capitaines  les  plus  distingues 
des  gueux  de  mer  le  désiraient  également  :  ils  y  voyaient 
le  seul  moyen  de  tenir  en  bride  leurs  troupes  devenues 
sauvages  par  la  vie  errante  qu'elles  menaient;  car,  on  avait 
beau'dresser  les  règlements  de  discipline  les  plus  sévères, 
par  la  nature  même  de  la  guerre ,  l'indiscipline  était  à 
l'ordre  du  jour;  chacun  ne  comptait  que  sur  soi-même, 
et  plus  d'un  navire  se  détachait  de  l'ensemble  pour  se 
livrer  à  ses  propres  exploits.  Il  est  évident  que  ce  désordre 

1  Van  Groningen,  p.  75-78.  —  V/agenaar,  t.  VI,  p.  529  et  330. 

2  BOR,  t.  I,  f.  554-340.  —  Van  Groningen,  p.  78. 
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aurait  cessé,   au  moins  partiellement,  si  Ton  avait  pu 
mettre  un  terme  à  la  cause  du  désordre ,  c'est-à-dire  à  la 
vie  d'aventures  des  gueux;  ce  qui  n'était  possible  que  lors- 
qu'ils pourraient  avoir  un  point  fixe  dans  une  ville  de  la 
Hollande  ou  de  la  Zélande.  Le  prince  fit  tout  pour  arriver 
à  ce  résultat;  il  pratiqua  des  intelligences  secrètes  avec 
des  nobles  et  des  bourgeois  influents;  mais  toutes  ces 
tentatives  échouèrent  au  grand  regret  des  habitants ,  de 
ceux  d'Utrecht  surtout,  parce  qu'on  les  avait  particuliè- 
rement en  vue.  Us  furent  d'autant  plus  animés  dans  leur 
aversion  pour  le  duc  d'Albe  que  des  fanatiques  offrirent, 
dit-on,  à  Guillaume,  de  déposer  dans  leurs  maisons  des 
mèches  incendiaires  pour  réduire  les  villes  a  l'impuis- 
.sance  de  lui  résister  si  ce  prince  se  présentait  devant  elles  «. 
Dans  l'intervalle,  les  gueux,  sur  leur  flotte  venue  de 
Veere  à  Douvres,  menaient  joyeuse  vie,  buvant  par  déri- 
sion dans  des  calices  et  dans  d'autres  vases  qu'ils  avaient 
volés,  et  faisant  de  divers  ornements  d'église  l'objet  de 
leurs  railleries.  Aux  dunes,  il  y  avait  50  de  leurs  na- 
vires, courant  de  côté  et  d'autre ,  et  pillant  partout  oîi  ils 
pouvaient.  D'autres  se  tenaient  entre  Douvres  et  Calais, 
pour  tomber  sur  les  vaisseaux  marchands  qui  devaient  se 
rendre  de  Zélande  en  Angleterre  et  même  pour  fondre 
tout  à  coup  sur  la  Zélande  et  pour  s'en  rendre  entière- 
ment maîtres.  Le  duc  d'Albe,  épouvanté  de  leurs  progrès 
incessants,  se  hâtad'augmenterlesgarnisonsdeFlessingue, 
Veere,  Schouwen  et  ZIerickzée.   Il  venait  d'apprendre 
que  tous  avaient  fait  leur  jonction,  mais  il  ne  crutpas  à  la 
réussite  de  quelque  grande  entreprise.  Toutefois,  il  résolut 
d'envoyer  à  la  Brille  et  dans  d'autres  petites  localités 
250  soldats,  pour  secourir  La  Haye  en  cas  de  besoin.  H 
revint  de  sa  peur  en  apprenant  qu'entre  Douvres  et  Calais 
il  n'y  avait  que  trois  heux  (liulken)  et  dix-huit  petits  na- 
vires, la  plupart  fort  peu  de  chose,  mal  équipés,  pourvus 
de  gens  peu  redoutables  et  en  pleine  anarchie.  On  con- 

i  BoR,  f.  343.  —  HooFT,  f.  223.  —  Wagena.vr,  p.  327  et  328. 
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seilla,  néanmoins,  au  duc  de  renforcer  la  garnison  de  l'île 
de  Walcheren,  sur  laquelle  ils  avaient  des  vues;  mais 
comment  parler  de  renforts,  quand  les  soldats  espagnols, 
en  Zélande,  étaient  à  charge  aux  habitants,  mal  nourris 
par  eux  et  démoralisés,  et  que  l'île  de  Walcheren,  bloquée 
par  les  gueux,  était  réduite  à  la  dernière  extrémité,  de 
sorte  qu'il  y  éclata  des  menaces  et  des  émeutes  également 

violentes  *.  .      j       •    ^^^ 

Le  duc  d'Albe,  pour  déconcerter  les  projets  des  pirates 
avinés  de  Douvres,  persistait  à  envoyer  250  hommes  dans 
la  Brille  ;  mais  Wacken ,  tout  en  approuvant  cette  resolu- 
tion, fit  remarquer  au  gouverneur  qu'elle  était  inexécu- 
table, parce  que  c'était  une  ville  tellement  pauvre,  tellement 
en  décadence,  qu'il  serait  impossible  aux  soldats  de  s  y 
maintenir    sans    argent.    D'ailleurs,    contrairement   aux 
idées  du  duc  d'Albe,  il  voulut  seulement  augmenter  les 
forces  des  grandes  villes.   Cette  manière  de  voir'couta 
cher  à  Philippe  H.  H  pensa,  du  reste,  avec  beaucoup  de 
raison,  qu'il  fallait  détruire,  à  tout  prix,  la  flotte  de  Dou- 
vres  et  qu'après  cela  on  triompherait  aisément  de  ces 
pirates  dont  tout  l'art  consistait  à  vider  des  gobelets  de 
vin  et  à  débarquer  pour  faire  ripaille  dans  cette  ville.  Il  était 
convaincu  qu'avec  une  demi-douzaine  de  bons  navires  de 
guerre  on  viendrait  à  bout  de  ces  boots  ,  conduits  par  des 
matelots  en  désordre  et  par  des  chefs  sans  expérience 
maritime,  tels  que  Bréderode,  Longastre,Uutenhove,  avec 
leursréfugiésémigrésd'Ypresetd'Ostende.Boussuluidonna 

les  mêmes  conseils,  et  en  les  donnant,  il  se  flattait  de  l  espoir 
de  rapporter  pied  ou  aile  de  ces  pirates.  Mais  le  duc,  re- 
fusant d'ajouter  foi  aux  renseignements  qu'on  lui  avait 
fournis  sur  leurs  forces  à  Douvres,  n'était  pas  dispose 
à  prêter  l'oreille  aux  conseils  des  deux  généraux  belges. 
Il  se  contenta  d'augmenter  la  garnison  de  Zierikzee ,  car 

1  Archives  du  royaume,  Correspondance  de  Hollande  et  de  Zmnde, 
vol.  XIV,  f.  Ii9  verso,  15S,  163,  168,  169. 170,  171,  174,  175,  1.7,  -02 
et  203. 
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il  était  dans  l'idée  que  les  gueux  projetaient  une  attaque 
sur  Schouwen,  dont  cette  ville  était  la  capitale.  Mais  les 
habitants  de  Zierikzée  ne  voulaient  pas  nourrir  les  soldats 
espagnols,  du  reste  trop  exigeants  dans  leurs  prétentions, 
non -seulement  en  ce  qui  concernait  les  aliments,  mais 
encore  le  logement  et  les  meubles  * ,  de  sorte  que  bour- 
geois et  militaires  en  venaient  aux  mains  jusqu'à  tirer 
répée  et  que  beaucoup  d'habitants,  ruinés  par  l'interrup- 
tion de  la  pêche,  avaient  quitté  la  ville.  On  craignait  même 
de  voir  les  ouvriers  abandonner  les  travaux  des  digues  et 
tout  le  pays  englouti  par  les  flots  2. 

Enfin,  le  23  mai  1571,  le  duc  écrivit  à  Boussu  d'aller 
attaquer  les  gueux  sur  les  côtes  d'Angleterre,  où  ils  étaient 
positivement  soutenus  par  l'appui  secret  d'Elisabeth.  Mais 
déjà,  le  21,  une  flotte  respectable  qui  venait  d'être  équi- 
pée à  Amsterdam,  était  allée  à  leur  rencontre  en  longeant 
les  côtes,  afin  de  dégager  la  Zélande.  Le  25,  un  premier, 
mais  léger  engagement  eut  lieu  près  de  la  Brille,  où  les 
gueux  eurent  le  dessus,  et  le  même  jour  il  y  en  eut  un  autre 
devant  Zierikzée.  Ils  descendirent  à  terre  et  achevèrent  de 
briser  à  Katwyk  ce  qui  restait  encore  des  églises;  mais 
les  soldats  de  Boussu  les  forcèrent  à  se  rembarquer  5. 

Le  3  juin,  une  flotte  hollandaise  de  vingt-huit  navires, 
chargés  de  sel,  fut  assaillie  par  les  pirates  sur  les  côtes 
d'Angleterre,  et  il  y  eut,  des  deux  côtés,  une  vive  canon- 
nade et  beaucoup  de  blessés  *. 


*  «  Désirans  (les  soldats)  avoir  chambres  et  lictz  parez  de  courtines 
et  aultres  commoditez,  dont  dict  la  plus  part  desdicts  bourgeois  jamais 
n'avoir  usé  et  que,  par  nécessite,  auront  esté  contrainctz  engaiger  la 
plus  part  de  leurs  meilleurs  meubles  au  lombart  pour  avoir  le  moyen  de 
vivre,  n'ayant  retenuz  que  ung  lict  pour  mesmes  y  coucher.  »  Wacken 
au  duc  d'Albe,  19  mai  iWJi.  (Archives  du  royaume.  Correspondance  de 
Hollande  et  de  Zélande,  1. 1.,  fol.  276.) 

-  ÂRcmvES  DU  ROYAUME,  /.  /.,  f.  205,  206,  212,  216,  217,  238,  249» 
252,  253,  260,  270  verso,  276. 

^  Id,y  f.  286. 

4  Archives  du  royaume,  /.  /.,  f.  2P0. 
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Le  18,  le  duc  d'Albe  fut  informé  que  seize  navires 
montés  par  des  pirates  se  dirigeaient  vers  Emden,  afin 
d'y  vendre  leurs  prises;  il  en  avertit  Boussu,  qui  fit 
prendre  aussitôt  la  mer  à  son  escadrille  ;  mais  comme  il 
venait  de  perdre  sa  femme,  il  fut  forcé  de  donner  le 
commandement  à  Bosschuysen.  Le  vice-amiral  partit  avec 
onze  navires,  les  cinq  autres  qu'il  avait  n'étant  pas  prêts 
à  le  suivre.  La  veille  de  la  Saint-Jean,  à  trois  heures  de 
l'après-midi,  il  parut  devant  les  ennemis,  qui  avaient  jeté 
l'ancre  en  vue  de  l'Ems.  Ceux-ci  se  mirent  en  ordre  de 
bataille  et  l'action  s'engagea.  Le  duc  avait  ordonné  à 
Robles  de  Billy  que,  s'il  voyait  passer  les  navires  du  roi, 
il  envoyât  à  leur  secours  quelques  arquebusiers.  Robles 
en  envoya  deux  cents  dans  quatre  caravelles.  A  la  troi- 
sième volée  de  canon,  les  gueux  prirent  la  fuite.  Bos- 
schuysen les  poursuivit  et  se  rendit  maître  de  huit 
navires.  Robles  en  prit  un  avec  quatre  pièces  d'artillerie. 
Quatre  parvinrent  à  s'échapper.  Les  autres  se  glissèrent 
entre  les  navires  anglais  qui  étaient  dans  le  port.  Beau- 
coup de  gueux  furent  tués;  d'autres  se  noyèrent  en  vou- 
lant se  sauver  *,  et  douze  prisonniers  attendirent  sur  la 
flotte  du  vice-amiral  le  sort  qui  leur  était  réservé  par  le 
duc  d'Albe.  Celui-ci,  appréhendant  toujours  une  attaque 
contre  Flessingue,  y  envoya  trois  nouvelles  compagnies 
de  Wallons,  et  ordonna,  le  30,  à  Bosschuysen,  de  faire 
étrangler  et  pendre  aux  antennes  de  ses  navires,  a  la  vue 
d'Emden,  tous  les  prisonniers,  sans  en  laisser  échapper 
un  seul;  de  donner  d'abord  la  question  aux  principaux 
d'entre  eux,  et  de  lui  faire  parvenir  les  aveux  qui  leur 
seraient  arrachés  par  les  douleurs  de  la  torture  2.  Les 
habitants  d'Emden,  qui  assistèrent  à  cette  exécution  du 
haut  de  leurs  remparts,  en  furent  tellement  irrités,  qu'ils 
se  précipitèrent  sur  la  digue  et  s'excitèrent,  les  armes  à 

1  Corr.  P/ï.,  t.lr,  p.  179  et  180. 

2  Archives  du  royaume.  Correspondance  de  Holl.  et  de  Zél.,  vol.  XIV, 
f.  374,  577  et  378;  vol.  XV,  f.  8  et  30. 
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la  main,  à  tuer,  comme  ennemis,  les  soldats  de  Bosschuy- 
sen,  s'ils  osaient  approcher.  Le  comte  Edzard  protesta 
vainement  contre  la  violation  d'un  de  ses  fleuves  par 
Texécution  de  tant  de  prisonniers.  Bosschuysen  lui  fit 
répondre  que,  si  cet  exploit  lui  déplaisait,  il  n'avait  qu'à 
porter  plainte  au  duc  d'Albe  ^ 

La  victoire  remportée  par  le  vice-amiral  de  Philippe  II 
lui  inspira  un  nouveau  courage.  Il  fit  à  Enkhuizen  le  par- 
tage du  butin,  puis  il  conduisit  sa  flotte  triomphante  dans 
la  mer  du  Nord,  afin  d'y  chercher  les  gueux,  dont  dix- 
sept  vaisseaux  stationnaient  sur  la  côte  d'Angleterre,  à 
l'abri  du  château  de  Douvres.  Bosschuysen  les  mit  en 
déroute  et  se  dirigea  ensuite  vers  les  côtes  de  la  Zélande, 
après  les  avoir  purgées  de  la  présence  des  pirates.  Ces 
succès  sont  une  preuve  éclatante  de  ce  que  l'Espagne  au- 
rait pu  faire  si  elle  s'était  jamais  sérieusement  occupé  de 
la  destruction  des  gueux,  qui  étaient  loin  d'être  décou- 
ragés. En  eff'et,  ils  se  rassemblèrent  promptement  et  firent 
de  nouveau  valoir  leur  importance;  car,  vers  cette  époque, 
ils  prirent  quatre  riches  vaisseaux  marchands  de  Ham- 
bourg, dont  Lumbres  fit  étrangler  le  chef  en  représailles  de 
l'exécution  de  Van  den  Broeck.  Ce  fut  avec  ce  butin  que 
les  gueux  entrèrent  dans  l'Ems,  tandis  que  la  flotte  de 
Bosschuysen  chercha  ses  quartiers  d'hiver  dans  le  port 
d'Enkhuizen  2. 

Cette  lutte  sauvage  et  cruelle,  cette  lutte  de  meurtre  et 
de  brigandage,  semblait  devoir  s'éterniser,  sans  résultat 
définitif  pour  personne  ^ .  C'est  là  aussi  ce  qui  explique 
pourquoi  il  n'y  eut  pas,  à  l'intérieur,  une  réaction,  une 
explosion,  un  soulèvement  universel  contre  la  tyrannie  du 
duc  d'Albe.  Hélas!  les  persécutions  sanglantes  de  son  hor- 
rible tribunal  que  les  événements  du  dehors,  s'ils  avaient 
réussi,  auraient  seuls  pu  ébranler,  ne  firent  qu'augmenter 


1  VànVloten,  p.  184  et  183. 

2  Van  Groningen,  p.  80. 

3  Van  Vloten,  p.  18oetl86. 
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la  torpeur  des  âmes,  depuis  longtemps  abattues  par  la 
tyrannie  et  par  son  escorte  habituelle,  l'espionnage  et  la 

délation. 

Les  avantages  obtenus  en  dernier  lieu  par  Bosschuysen 
et  Boussu,  avaient  fait  naître  à  Madrid  les  espérances  les 
plus  chimériques  «.  Sans  doute,  on  avait  raison  de  compter 
sur  les  talents  et  la  bravoure  de  ces  deux  hommes  de 
guerre  ;  mais  tous  leurs  efforts  vinrent  échouer  devant  cet 
immense  obstacle  à  tout  succès  durable  pour  le  gouverne- 
ment ,  devant  cette  plaie,  cette  honte  éternelle  de  l'Es- 
pagne, maîtresse  des  mines  du  Pérou  et  du  Mexique,  — 
le  manque  d'argent  2. 

Sur  ces  entrefaites,  tout  le  littoral  de  la  Flandre  avait 
eu  à  souff'rir  de  grands  maux  de  la  part  des  gueux  de  mer. 
Il  est  vrai  que  les  magistrats  d'Ostende  et  de  Dunkerque 
punissaient  par  la  corde  tous  ceux  dont  les  marins  de  ces 
villes  parvenaient  à  se  rendre  maîtres;  mais  l'audace  et  le 

1  Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne,  n»  16091,  f.  67  et  68. 

2  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  lire  cette  lettre  de  Boussu  au  duc 

d'Albe  • 

«  Monseigneur,  depuis  peu  de  jours  en  çà  sont  arrivez  dedens  le  Vlie 

huyct  ou  dix  pirates  bien  mal  en  ordre,  et  k  ce  que  ay  eu  rapport,  ont 

huyct  ou  dix  prinses  auprez  d'eulx;  et  comme  il  y  auroit  bien  moyen 

leur  donner  quelque  main  avecq  deux  ou  trois  cens  harquebousiers  , 

parce  que  journellement  ilz  sont  en  terre,  supplie  Vostre  Ex^e  vouloir 

escripre  au  maistre  de  camp  à  Utrecht,  afin  que  si,  s'offrant  Toccasion, 

luy  demanday  quelque  nombre  de  soldats,  il  ne  fisse  difficulté  de  me  les 

laisser  suyvre  Et  n'eust  esté  la  despence  qu'il  eust  fallu  faire,  j'eusse 

bien  pensé,  avecq  trois  ou  quatre  navires  qui  sont  à  Enchuysen  les  dé- 

faire  du  tout  ;  mais  n'ayant  commodité  d'argent,  aussy  que  quelquefois 

la  despence  ne  sortiroit  le  fruict  prétendu,  ne  Vay  voulu  emprendre, 

sans  sçavoir  de  Vostre  Ex'^e  si  une  aultrefois  chose  semblable  se  présen- 

toit    s'il  luy  pleust  que  me  misse  en  debvoir  de  jecter  à  la  haste  en 

mer  quelques  navires.  Et  où  Vostre  Ev-  le  trouveroit  bon,  seroit  be- 

soing  donner  ordonnance  au  receveur  général  de  Sa  Mate  icy  de  me 

furnir  telz  deniers  que  pourrois  avoir  de  besoing,  lezquelz  mesnaigeray 

comme  si  c'estoyent  les  miens  propres.  La  Haye,  9  janvier  1^'^.  » 

(Archives  du  royaume.  Correspondance  de  Hollande  et  de  Zélande, 

vol.  XVI,  f.  3.) 


—  90  — 

nombre  des  agresseurs  n'en  menaçaient  pas  moins  d'une 
entière  destruction  le  commerce  maritime  de  cette  pro- 
vince et  surtout  la  pêclie  dans  laquelle  tant  d'hommes 
trouvaient  leur  existence.  C'est  pourquoi  les  habitants  de 
Bruges  et  du  Franc  insistèrent  à  demander  au  duc 
d'Albe  l'équipement  d'une  flotte  de  guerre  capable  de 
lutter  avec  succès  contre  celle  des  gueux  ;  et,  à  ce  sujet,  ils 
lui  firent  remarquer  que  les  aides  accordées  au  roi  par  les 
États  et  les  droits  qu'il  percevait  ^ur  le  négoce  devaient 
servir  au  moins  à  la  défense  du  pays.  Leduc  leur  répondit 
en  plaçant  des  garnisons  espagnoles  dans  les  villes  fla- 
mandes exposées  aux  incursions  des  pirates;  mais,  comme 
il  était  dans  une  continuelle  pénurie  d'argent,  ses  soldats 
étaient  forcés  de  vivre  aux  dépens  des  bourgeois  et  des 
paysans  ruinés  par  la  guerre,  de  sorte  qu'en  fin  de  compte, 
ceux-là  mêmes  qui  avaient  besoin  de  leur  appui,  étant  in- 
•  capables  de  fournir  à  leur  entretien,  firent  des  vœux  pour 
en  être  débarrassés.  Aussi  faut-il  entendre  les  lamenta- 
tions que  les  malheureux  habitants  élèvent  à  travers  leurs 
souff'rances  :  tantôt  c'est  Ostende  ou  Nieuportqui  réclame 
contre  les  contributions  forcées  dont  les  bandes  espagnoles 
frappent  les  villages  des  environs  et  contre  les  pillages 
qu'elles  commettent;  tantôt  c'est  Roulers  qui  demande  le 
renvoi  de  sa  garnison,  forte  seulement  de  80  hommes  *; 
tantôt  c'est  Ypres  qui  sollicite  la  réduction  de  la  sienne, 
aussi  nombreuse  que  celle  de  Bruges,  ville  deux  fois  plus 
considérable  sous  le  rapport  de  l'étendue  et  dix  fois  plus 
sous  celui  de  la  richesse;  et,  dans  cette  circonstance,  Ypres 
se  sert  de  l'organe  de  son  vertueux  évêque,  le  vénérable 
Martin  Ryihove,  pour  représenter  au  pouvoir  la  misère  ex- 
trême de  beaucoup  de  familles  comme  une  cause  inévitable 
d'émigration,  au  détriment  de  la  religion  catholique  ^. 


*  Archives  du  royaume,  Correspondance  de  Flandre ,  A  rtois ,  Lille 
et  TournaU  vol.  XI,  f.  233;  t.  XII,  f.  51,  62,  63,  68,  73,  76,  91,  92, 
99,  266,  280  et  290. 

«  Cum  Yprœ  vix  tertiani  pariera  Drugarum  adeqiiare  possent,  si  ca- 
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Le  duc  d'Albe  connaissait  toute  la  gravité  des  circon- 
stances, et  comme  il  était  naturellement  ombrageux,  cette 
disposition  de  son  esprit  lui  faisait  entrevoir  partout  des 
daniiers  et  des  pièges.  Rien  n'échappait  à  son  inquiète 
surveillance.  Ainsi,  entre  autres,  il  signala,  le  7  novem- 
bre 1371  à  l'attention  des  magistrats,  «  un  homme  brun, 
haut  et  maigre,  qui,  accompagné  de  six  personnes  avait 
nasse  quelque  temps  dans  les  villes  maritimes  de  la  Flandre, 
les  visitant  l'une  après  l'autre  et  payant  exactement  son 

hôte  *   » 

Cet'homme  fut  Antoine  Escalin  des  Aimars,  baron  de 
La  Garde,  qui,  de  goujat,  s'était  élevé  successivement  aux 
crades  de  soldat,  d'enseigne,  de  lieutenant,  de  capitaine, 
d'ambassadeur,  de  baron,  de  général  de  galères;  qui 
s'était  baigné  dans  le  sang  des  Vaudois  et  avait  contribué 
aux  victoires  de  Jarnac  et  de  Montcontour  sur  les  calvi- 

11  semble  qu'avec  de  tels  antécédents  La  Garde  n'aurait 
dû  inspirer  aucune  défiance  au  duc  d'Albe  ;  mais  il  avait 
appris,  sans  doute,  que  le  baron  français  était  chargé  de 
jouer  un  rôle  sur  le  théâtre  des  événements,  prépares  par 
la  politique  calviniste  ou  plutôt  anti-espagnole  qui  venait 
de  triompher  à  la  cour  de  France  '.  ^    „     „ ... 

Une  autre  fois,  le  duc  signalait  au  comte  de  Mansfeldt, 
gouverneur  du  Luxembourg,  les  levées  de  gens  de  guerre 
qui  se  faisaient  dans  celte  province,  trop  voisme  de  la 

pacitatem  respicias;  si  divitias,  vix  decimam...  N»"  P«^f ™«^  ^^^";.' 
pro  olficio  quo  fungimur,  non  vehementer  eommoveri,  audientcs  a  Mrs 
fide  dignis  multas  hic  esse  familias  ubi  domestici  in  stramme  cubant, 
utmilitlbus  lecti  sufficiant.  Cumque  hic  plurimi  s.nt  q«.  quo  .diano  la- 
bore  victum  sibi,  parafe  debeant,  admodum  t>mendum  est  ne  multi  ex 
eis  inedia  coacli  aut  alio  migrare,  aut  incertis  sedibus  vagan  in  detn- 
mento  religionis  et  salu:is  sue  debeant.  »  AreUva  citées,  f.  300. 

1  Archives  citées,  vol.  XII,  f.  268. 

2  bioGRAPHiE  UNIVERSELLE,  art.  La  Garde. 

3  Dans  mon  livre,  des  chapitres  spéciaux  seront  consacrés  a  cette  po- 
litique. 
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France,  pour  ne  pas  lui  inspirer  de  justes  alarmes.  «  Déjà, 
écrivit-il  au  comte  (26  novembre  1571),  on  y  entend  ré- 
sonner le  tambour.  »  Cette  fois-ci  il  en  fut  quitte  pour  la 
peur  :  après  examen ,  il  se  trouva  que  les  terribles  levées 
se  réduisaient  à  Tenrôlement  d'une  centaine  d'arquebu- 
siers contre  les  Moscovites,  et  encore  du  consentement  de 
Mansfeldt.  Quant  aux  sons  du  tambour,  ils  étaient  plus 
inoffensifs  encore  :  un  bélître  de  village,  qui  s'était  enivré 
dans  un  cabaret,  s'était  amusé  à  jouer  du  tambourin  K 

Le  duc,  momentanément  rassuré,  apprit  bientôt  avec 
consternation  que  de  grands  rassemblements  de  Français, 
de  Lorrains  et  d'autres  se  faisaient  autour  de  Metz,  pour 
assister  au  prêcbe.  Craignant  la  contagion  de  l'exemple, 
il  ordonna  aussitôt  à  Mansfeldt  de  menacer  les  Luxerii- 
bourgeois  qui  s'y  rendraient,  de  toute  la  rigueur  des  pla- 
cards et  de  leur  application  immédiate  ^ 

Mais  un  bien  plus  grand  péril  l'attendait  :  les  gueux 
des  bois,  si  borriblement  traqués,  en  1569,  parle  prévôt 
des  marécbaux  d'Artois,  maître  Dentelin  Gondibleu,  et 
que  le  duc  croyait  anéantis  à  jamais,  reparurent  dans  les 
forêts  qui,  à  cette  époque,  enveloppaient  des  villes  et  des 
villages  entiers  de  la  Flandre,  de  l'Artois,  du  Hainaut  et 
du  Tournaisis.  Armés  d'arquebuses,  de  pistolets,  de 
bâtons  et  d'engins  d'effraction  subtilement  confectionnés, 
ils  recommencèrent  leur  guerre  de  destruction  contre  les 
couvents  et  les  églises.  Habitants  et  officiers  de  justice 
pliaient  sous  leurs  menaces  d'incendie  et  de  mort,  ou 
même  leur  prêtaient  secrètement  appui.  Ils  étaient  beau- 
coup plus  dangereux  qu'en  1569;  car,  aidés  par  les 
huguenots  de  France,  dont  il  se  trouvait  un  très-grand 
nombre  parmi  eux,  les  frontières  de  ce  pays  leur  ser- 
vaient d'asile.  Bientôt  ils  ne  se  bornèrent  plus  à  guetter 
ou  à  pourchasser  leur  proie  dans  les  forêts,  ils  se  glissé- 

1  Archives  du  royaume.  Correspondance  de  Luxembourg  et  de  Namur, 
vol.  V!I,  f.  155  et  142. 

2  Ib.,  f.  157. 


—  93  — 

rent  ténébreusement  dans  les  villes  et  les  villages  et  pro- 
menèrent partout  leur  furie.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  se 
renouveler  l'impuissance  des  efforts  du  duc  d'Albe,  causée 
par  son  éternelle  disette  d'argent,  laquelle  fut  en  partie 
le  résultat  du  déplorable  système  économique  de  son 
maître  *.  Dans  les  villes  dont  les  garnisons  avaient  pour 
mission  spéciale  de  courir  sus  aux  gueux  des  bois,  les 
soldats,  faute  de  paye,  et  souvent  sans  pain,  étaient  telle- 

1  «  Si,  dit  un  économiste  célèbre,  on  se  bornait  à  examiner  la  surface 
des  choses,  il  y  aurait  peut-être  lieu  de  déplorer  la  découverte  des 
mines  du  nouveau  monde.  La  grande  importation  du  numéraire  qui  en 
fut  la  conséquence  ne  semble,  en  effet,  avoir  servi  qu'à  bouleverser 
VEurope  et  k  jeter  la  perturbation  dans  les  esprits  et  dans  les  intérêts 
Charles-Quint  et  Philippe  II  s'en  servent  pour  assouvir  leur  ambition, 
en  suscitant  partout  des  guerres- sanglantes  et  ruineuses;  les  autres 
princes  n'y  voient  qu'une  occasion  d'accai)arer  le  numéraire  de  leurs 
sujets,  afin  de  lutter  à  armes  égales  contre  les  possesseurs  de  la  nou- 
velle terre  promise  Partout  l'esprit  de  fiscalité  se  réveille  à  l'aspect  des 
monceaux  d'or  et  d'argent  qui  nous  viennent  d'Amérique ,  et  le  premier 
résultat  de  cette  inondation  est  de  suspendre  Tactivité  des  peuples  et 
des  rois,  uniquement  pressés  de  courir  après  la  richesse  des  mines, 
plutôt  que  d'encourager  celle  qui  vient  du  travail.  On  a  vu  quelle  fut  la 
surprise  des  uns  et  les  expédients  imaginés  par  les  autres,  k  l'appa- 
rition de  ces  phénomènes  inconnus  de  hausse  fatale  dans  le  prix  des 
choses,  sans  augmentation  dans  le  taux  des  salaires.  En  vain  on  oppo- 
sait aux  incidents  de  chaque  jour  des  palliatifs  nouveaux;  le  mal 
renaissait  sous  mille  formes  imprévues,  toujours  plus  menaçant  et  plus 
incurable  La  fausse  monnaie,  les  augmentations  d'impôts,  les  exactions 
de  tout  genre  n'y  pouvaient  porter  remède ,  et  la  plus  affreuse  anarchie 
faillit  un  moment  désoler  TEurope... 

«  On  ne  cherchait  plus  la  richesse  dans  le  travail  et  dans  1  emploi 
intelligent  des  capitaux,  mais  dans  l'accumulation  des  espèces;  on  en 
prohibait  la  sortie  par  des  lois  draconiennes,  comme  s'il  eut  été  possible 
d'acheter  les  marchandises  qu*on  ne  produisait  plus  soi-même  et  de 
garder  l'argent  qui  servait  à  les  payer...  L'Espagne  a  cruellement  expié, 
depuis,  cette  fatale  erreur  ;  elle  a  perdu  ses  fabriques  pour  avoir 
attaché  trop  d'importance  à  Tor  de  ses  colonies,  et,  plus  tard,  ses  colo- 
nies lui  ont  échappé,  parce  qu'elle  avait  trop  négligé  ses  fabriques.  » 
[Histoire  de  VËconomie  politique,  par  feu  le  professeur  Adolphe  Blanqui 
(1837),  t.  I,  p.  313,315,  387  et  388.) 
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ment  à  charge  aux  habitants  qu'ils  encouraient  le  mênae 
sort  que  leurs  camarades  chargés  de  combattre  les  gueux 
de  mer,  c'est-à-dire  qu'ils  se  voyaient  exposés  à  être  ren- 
voyés des  localités  où  ils  tenaient  garnison  «.  Quelquefois 
même  les  gouverneurs  de  ces  localités  étaient  dans  la 
gêne  2. 


1  Archives  citées,  Correspondance  de  Flandre,  etc.,  vol.  XII,  f.  37, 
39,  103,  145,  150,  223,  22o,  257,  258,  317,  331,  333,  335;  vol.  XIII, 
f,  9,  34, 43,  75.  —  Correspondance  de  Ilainaut  et  de  Cambrai^  f.  91. 

2  Témoin  la  lettre  suivante  du  gouverneur  de  Bapaume  : 

«  Monseigneur,  Vostre  Excellence  cognoit  avecq  quelle  regret  je 
rethournis  dernièrement  à  Bappalme  lorsque  Icelle  m'y  renvoya  sans 
argent  et  gens,  et  sans  m'y  estre  logé,  comme  Monseigneur  lors  m'en 
donnit  l'espoir  que  tôt  je  m'en  resentiroy;  mais  voiant  que  journelle- 
ment y  tombent  bresses,  suis  constrainct  pour  le  service  que  je  doibz  à 
Vostred»  Excellence,  encoires  ceste  fois  importuner  Icelle,  humblement 
luy  remonstrant  que  sy  Icelle  n'a  pitié  de  moy,  que  seraytonstrainct 
vendre  mon  propre  patrimoine  pour  illec  vivre  bien  sobrement  et  avecq 
extrême  labeur;  car,  pour  le  soing  que  j'ai  de  rendre  bon  compte  à 
Vostred'  Excellence  de  la  place  dont  m'avez  tant  honoré,  je  suis  torché 
me  relever  deux  ou  trois  fois  la  nuict  pour  y  faire  la  ronde,  tant  est  la 
plache  ruynce,  et  d'importance.  Par  quoy.  Monseigneur,  je  supplie 
très-humblement  Vostre  Excellence  que  une  fois  ayez  mémoire  de  moy, 
m'envoyant  quelque  argent  pour  vivre,  m'ordonnant  six  hallebardiers 
pour  me  servir  aux  ouvertures  et  fermetures  des  portes,  et  comman- 
dant que  j'ai  entrée  au  chasteau  où  personne  ne  y  réside  passés  quattre 
ans  que  suis  ici  envoyé  pour  la  guarde  de  la  plache,  sans  gens,  ny 
argent  et  peu  d'obéissance,  estant  pressé  de  tenir  ma  femme  et  famille 
en  Arras,  à  grandz  despens  pour  seullement  avoir  une  bien  petite 
chambre  sur  ung  bourgeois;  et  sy  Vostre  Excellence  me  faict  ce  bien 
de  soy  remémorer  de  mon  longtain  service,  m'obligera  à  perpétuité 
servir  en  toute  humilité  à  Son  Excellence  et  sa  noble  postérité, 
ausquelles  je  prye  Dieu  donner  tout  bonheure,  aprez  avoir  baissé  les 
mains  de  Monseigneur  sy  humblement  que  faire  je  puis.  »  {Dapaume, 
15  février  1571,  Louis  de  Blondel  au  duc  d'Mbe.  —  Archives  dd 
BOYAUME,  Correspondance  de  Flandre,  etc.,  vol.  XIIF,  f.  43.) 
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CHAPITRE  III. 


LA   PRISE    DE   LA   BRILLE. 


1571-1572. 


Nouvelles  difficuUés  du  duc  d'Albe  à  Vintérieur.  -  Ses  relations  avec 
V Allemagne.  —  Projets  des  gueux  sur  la  Brille.  —  Leur  audace 
croissante.  —  Démarches  du  prince  d'Orange.  —  Son  dévouement  et 
ses  sacrifices  —  Le  Wilhelmus.  —  Hostilités  ultérieures  des  gueux, 
-  Édit  de  proscription  de  la  reine  Elisabeth.  —  Effet  qu'il  produit 
sur  eux.  —  Agitation  à  Bruxelles  au  sujet  des  nouveaux  impôts.  — 
Direction  des  gueux  vers  le  sud.  —  Leur  entrée  dans  la  Meuse.  — 
Leur  marche  sur  la  Brille.  —  Prise  de  cette  ville.  —  Excès  commis 
par  eux.  —  Us  s'établissent  dans  leur  conquête.  —  Belges  qui  s'y 
distinguent.  — -  Enthousiasme  qu'elle  excite. 

Aux  complications  d'une  lutte  où  tous  les  jours  la 
tuerie  recommence,  vinrent  se  joindre,  pour  le  duc  d'Albe, 
les  embarras  de  la  question  religieuse.  Il  se  plaignait  que 
le  concile  de  Trente  ayant  décrété  l'établissement  de 
nouveaux  séminaires  comme  un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces de  propagande  catholique,  on  ne  prît  pas  a  cœur  ce 
moyen,  de  manière  que  cet  établissement  était,  loin  de 
s'effectuer  dans  le  pays  avec  la  promptitude  et  le  zèle 

nécessaires  *. 

Le  duc  fût  souvent  arrêté  dans  ses  efforts  par  des 
circonstances  indépendantes  de  si  volonté.  Ainsi,  le 
22  mars  1571,  il  se  vit  contraint  d'entendre  un  langage 
sévère.  Ce  fut  le  curé  de  Grave,  capitale  du  pays  de 
Cuyck,  et  propriété  du  prince  d'Orange,  mais  tres- 
dévouée  au  roi  d'Espagne ,  qui  lui  parla  en  termes  éner- 
giques de  la  garnison  espagnole  du  château  de  cette  ville 

^  Archives  du  royaume,  Correspondance  de  Brabant,  etc.,  vol.  XI, 
f.  19. 
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qui  épuisait  la  chair  et  le  sang  des  pauvres,  des  veuves  et 
des  orphelins.  Le  peuple  de  Grave,  pieux,  simple  et  droit, 
était  réduit  au  désespoir.  Les  soldats,  mécontents  de  leur 
paye,  tombaient  sur  les  bons  et  sur  les  mauvais,  pillaient 
les"^  églises  et,  comme  des  démons  incarnés,  ne  respec- 
taient ni  le  sacré,  ni  le  profane.  L'honnête  curé  finissait 
par  souhaiter  un  grand  nombre  d'Ambroises,  excommu- 
niant les  modernes  Théodoses  *. 

Le  duc  n'était  pas  insensible  à  de  telles  paroles  ;  mais 
il  fut  vivement  irrité  lorsque,  le  9  juin  1571,  l'évêque  de 
Bois-le-Duc  lui  dénonça  les  scandales  d'un  monastère  de 
religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  où  il  n'y  avait  ni 
règle  ni  discipline;  où  les  gentilshommes  et  d'autres  laïcs 
avaient  un  libre  accès,  conversaient  familièrement  avec 
ces  saintes  filles,  se  rendaient  dans  leurs  cellules  et  s'y 
livraient  a  tous  les  plaisirs  de  la  chair  2. 

Non-seulement  le  duc  investit  l'évêque  de  toute  l'au- 
torité  nécessaire  pour  remédier  à  cette  honte,  mais  il  écri- 
vit lui-même  une  lettre  sévère  à  ces  femmes  de  perdi- 
tion 3. 

Un  peu  après,  la  vie  dissolue  du  clergé  de  Maestricht 
et  même  ses  conversations  et  ses  vêtements  attirèrent 
l'attention  du  gouverneur  général  :  chanoines,  chape- 
lains et  autres  ecclésiastiques  avaient  résisté  aux  admo- 
nitions des  inquisiteurs,  et  aux  décrets  du  concile;  et 
comme  leurs  désordres,  répréhensibles  en  tout  temps, 
l'étaient  surtout  à  l'époque  actuelle,  où  les  laïcs  et  parti- 
culièrement les  protestants  avaient  les  yeux  constam- 
ment fixés  sur  l'ordre  sacerdotal  pour  tourner  à  leur  pro- 
fit ses  imperfections,  le  duc  chargea  l'évêque  de  Liège, 
Gérard  de  Groaisbeeck,  de  contraindre  ces  prêtres  récalci- 
trants à  se  conformer  aux  prescriptions  du  concile  et  à 


1  Archives  du  royaume,  Correspondance  de  Probant,  Limbourg  et 
Malines,  vol.  XI,  f.  55. 

2  «  Tellement  qu'il  en  provient...  procréation  d'enfans.  » 

3  /,.  / ,  f.  106-108. 
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rentrer  dans  une  voie  digne  de  leur  saint  ministère, 

(août  1571)  i. 

Le  duc  s'intéressait  infiniment  au  sort  des  prêtres  catho- 
liques anglais  réfugiés  en  Belgique  :  comme  c'étaient  des 
prêtres  modèles,  il  faisait  tout  pour  soulager  leur  triste 
position  2. 

En  ce  temps,  le  roi  avait  commencé  une  négociation 
avec  l'abbé  de  Gladbach,  dans  l'archidiocèse  de  Cologne, 
pour  avoir  la  tête  de  saint  Laurent,  dont  l'abbaye  de  Glad- 
bach était  dépositaire.  Philippe  voulait  orner  de  cette 
relique  vénérable  la  superbe  église  de  l'Escurial,  dédiée  à 
ce  saint.  Le  duc  d'Albe  chargea  l'évêque  de  Ruremonde 
de  se  rendre  dans  l'abbaye,  afin  de  s'assurer  de  l'authen- 
ticité du  fait  3. 

Le  prélat  adressa  au  duc  un  rapport  favorable  sur  cette 
magnifique  pièce  dont  l'authenticité  ne  pouvait  pas  être 
révoquée  en  doute  parce  que  le  côté  droit  de  la  tête  était 
brûlé  et  que,  d'ailleurs,  elle  opérait  tous  les  jours  les  plus 
grands  miracles.  Comme,  suivant  le  désir  exprimé  par 
Philippe  II,  l'évêque  de  Ruremonde  voulait  en  avoir  des 
preuves  écrites,  l'abbé  de  Gladbach  répondit  que  le  mo- 
nastère avant  été  incendié  par  les  Huns  et  lesGoths,  tout  ce 
qui  se  rajpportait  à  la  fondation  première  de  cet  établisse- 
ment avait  été  anéanti  ^;  que,  par  conséquent,  on  ne  pos- 
sédait pas  de  documents  écrits  ;  mais  que  la  relique  était 
prouvée  par  un  manuscrit  publié  depuis  600  ans,  qui 
malheureusement  avait  été  enlevé  de  la  bibliothèque  du 

1  Archives  du  royaume,  Correspondance  avecVévêque  de  Liège,  vol.  II, 

f  248 

2  Archives  du  royaume.  Correspondance  de  Brabant,  etc  ,  vol.  XI, 

f.  22i. 

3  Archives  du  royaume.  Correspondance  de  Gueldre  et  de  Zutphen, 

vol.  XH,  f.  213. 

*  «  Respondit  hoc  monasteriura  fuisse  olim  ab  Hunnis  etGothisoccu 
patum  atque  exustum  funditusque  eversum,  quo  incendio  barbaraque 
vastatione  omnia  periere  quae  ad  primam  monasterii  hujus  fundationem 
pertinebant.  » 
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couvent;  que,  du  reste,  il  n'y  avait  pas  lieu  d'éprouver  le 
moindre  doute,  parce  que  tant  de  démoniaques  avaient  été 
guéris  par  le  patronage  du  bienheureux  Laurent,  que 
beaucoup  d'autres  l'avaient  encore  été  cette  année  S  et  que 
même  l'abbaye  l'emportait  à  cet  égard  sur  celle  de  Saint- 
Hubert  2. 

Le  duc  d'Albe  ajouta  pleine  foi  h  ce  rapport  et  enjoi- 
gnit au  pieux  évêque  de  faire  l'acquisition  de  ce  précieux 
chef  du  saint  s. 

Mais  quelle  ne  fut  pas  sa  joie  lorsque  son  ami,  Gérard 
de  Groisbeeck,  lui  fit  parvenir  avec  les  reliques  qu'il  venait 
de  découvrir,  les  restes  du  martyr  saint  Vincent  ;  sa  satis- 
faction redoubla  lorsque  Groisbeeck  lui  fit  la  promesse  de 
lui  en  envoyer  encore  d'autres.  Le  duc  ne  trouva  pas  d'ex- 
pressions assez  chaleureuses  pour  remercier  le  prélat,  qui 
lui  avait  déjà  rendu  tant  et  de  si  éclatants  services,  et  qui 
devait  bientôt  y  ajouter  celui  de  traquer  les  gueux  réfugiés 
sur  les  confins  de  l'évêché  de  Liège  pour  détrousser  et 
tuer  les  Belges  restés  fidèles  au  roi.  Un  tel  dévouement 
méritait  une  récompense  :  le  duc  d'Albe  sacrifia  aux  in- 
térêts du  pontife  liégeois  l'établissement  d'un  évêché  à 
Luxembourg,  établissement  auquel  Philippe  11  attachait 
la  plus  haute  importance  *. 


»  «  Quod  multi  demoniaci  patrocinio  divi  Laurentii  liberati  sint  etiam 
hoc  presenti  anno,  nullumque  obsessum  ad  hoc  mouasterium  fuisse 
adductum  qui  non  liberaretur.  » 

2  Archi>es  du  royaume,  /.  /.,  f.  219  et  220. 

3  Ib.,  f.  238. 

^  Ib.,  Correspondance  avec  Vévêque  de  Liège,  vol.  II,  f.  186,  187, 
189,  231,  281-286. 

La  province  de  Luxembourg  était  soumise  à  six  différents  prélats, 
dont  aucun  ne  résidait  dans  le  pays.  Ces  prélats  étaient  les  archevêques 
de  Trêves,  de  Cologne  et  de  Reims,  les  évêques  de  Liège,  de  Metz  et  de 
Verdun.  L'évéque  de  Liège  et  l'archevêqoe  de  Trêves  étaient  les  prin- 
cipaux chefs  diocésains.  (Çachard,  Correspondance  de  Philippe  II,  1. 1, 
p.  xciii)..  —  Voici,  du  reste,  à  ce  sujet,  un  document  inédit  : 

Instruction  pour  vous  Jehan  Fonck  de  ce  que  aurez  à  remonstrer. 
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Le  duc  n'était  pas  encore  occupé  de  cette  question 
lorsqu'il  fut  épouvanté  par  des  renseignements  fatals  sur 
Besançon ,  où  Théodore  de  Bèze  avait  été  depuis  le  15 

traicter  et  négocier  devers  les  archevesquede  Trêves  et  évesque  de  Liège 
touchant  Vérection  d'un  évesché  au  pays  de  Luxembourg. 

«  Leur  représenterez  bien  clairement  et  sérieusement  les  fréquantes 
raisons  pour  lesquelles  Sa  Majesté  a  par  ci-devant  esté  meue  et  occa- 
sionnée de  requérir  et  inster  vers  le  Saint-Siège  apostolique  pour  Térec- 
tion  de  quelques  aultres   éveschez   en  ses  pays   de  par  deçà  et, 
entre  aultres,  la   diminution  qui  se  veoit  journelement  de  nostre 
ancienne  foy  tatholicque  et  accroissement  des  sectes,  sectaires  et 
abominables  opinions  régnans  encoires  pour  le  jonrd'huy.  Aussy  que, 
comme  il  est  notoire  à  ung  cbascun,  s'est  veu  du  temps  de  l'archevesque 
de  Coulogne  Hermannus  de  Wedde,  que  ayant  jurisdiction  spirituelle  en 
plusieurs  provinces  de  Tobéissance  de  Sa  Majesté,  il  a  envoyé  plusieurs 
prédicans  luthériens,  calvinistes  et  aultres  hérétiques,  et  faicl  semer 
beaucoup  de  livres  scandaleux  et  pernicieux  pour  y  séduyre  les  subjectz 
de  Sa  Majesté  et  les  susciter,  conciter  et  rendre  rebelles  contre  les 
ordonnences  d'icelle  Sa  Majesté  faictes  et  publiées  sur  le  faict  de  la  con- 
servation de  rancienne  saincte  foy  catholicque,  et  en  oultre,  que  lors, 
entre  tant  d'aultres  raisons,  a  aussy  esté  considérée  la  grande  multitude 
des  subjectz  de  Sa  Majesté  et  qu'iceulx  ne  pourront  bonnement,  ny 
comme  il  estoit  requis,  estre  gouvernez  en  droict  le  spirituel  et  défen- 
duz  et  préservez  de  tant  de  séducteurs  pernicieulx,  par  peu  d'évesques  et 
superintendens  spirituelz,  d'autant  mesmes  que  ces  évesques  estiont 
résidens  loing  de  leurs  ouailles  et  hors  les  limites  des  pays  de  Sadicte 

Majesté.  »  ,  j        i 

>»  Dadvantage,  leur  remonstrerez  se  debvoir  considérer  la  grande  mul- 
titude de  villes,  chasteaux,  villages  et  places  appertenans  audict  pays  de 
Luxembourg,  et  que  comme,  quant  à  la  spiritualité,  ilz  sont  soubz  beau- 
coup et  divers  évesques,  assavoir  Trêves,  Liège,  Metz,  Verdun,  Reims 
et  aultres,  il  advient  que,  en  Texercice  de  leurs  jurisdictions  ecclesias- 
tieques,  se  commeetent  beaucoup  de  diversitez,  à  grand  préjudice  de 
rancienne  foy  et  négligence  des  subjectz  de  Sa  Majesté,  laquelle,  ce 
voyant  et  considérant,  et  désirant  y  estre  remédié,  a  esté  nécessité  faire 
communiquer  avec  nostre  Sainct-Père  le  Pape,  comme  chief  de  TEglise 
chrestiennc  universelle  sur  des  moyens  propres  par  lesquelz,  en  ces 
temps  tant  dangereulz,  les  subjectz  dudict  ducé  de  Luxembourg  pourront 
estre  conservez,  maintenuz  et  conGrmez  en  Tancienne  foy  catholicque. 
»  Par  laquelle  communication,  après  meure  délibération  s'est  trouve 
que,  pour  le  présent,  il  n'y  avoit  remède  de  plus  grand  proufict  et  asseu- 
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jusqu*au  20  septembre,  dont  les  habitants,  en  relation 
intime  avec  les  protestants  d'Allemagne,  voulaient  la  pré- 
dication ëvangélique  en  proférant  des  menaces  contre  le 
clergé  catholique;  et  déjà  l'on  y  prêchait  dans  deux  mai- 
sons particulières,  et  partout  en  dehors  des  portes.  Au 
mois  d'août,  un  orfèvre  avait  arraché  un  reliquaire  des 
mains  d'un  vicaire  et  l'avait  jeté  par  terre  ;  et  l'on  avait 
mis  le  feu  à  la  maison  d'un  autre  ecclésiastique.  Les  choses 
y  étaient  allées  si  loin  que  le  frère  de  Granvelle,  Champa- 
gney,  gouverneur  d'Anvers,  qui  fournit  ces  renseigne- 
ments, n'avait  plus  d'espoir  que  dans  Dieu  et  les  jésuites  *. 

rance  que  d'ordonner  ung  évesque  particulier  en  la  ville  de  Lfxem- 
bourgh,  comme  chef-ville  dudict  ducé  pour  spirituelle  consolation  et 
assistence  des  subjectz  d'icelluy  et  faire  establir  ledict  évesque  autho- 
rit  aie  apostolica. 

»  Ce  que,  toutcstois.  Sa  Majesté  n'a  voullu  que  fust  effectué  ny  en 
sollicité  rexécution,  oires  que,  selon  droict  escript,  n'estoitbesoing,  que 
préallablement  elle  n'eust  amplement  faiet  entendre  ausdicts  seigneurs 
archevesque  et  évesque  bonnes  et  sainctes  propositions,  prétention,  déli- 
bération et  intention  pour,  comme  protecteurs  de  ladicte  foy  ancienne 
et  amateurs,  du  bien  chrestien,  y  seconder  de  leur  raisonnable  consen- 
tement, afin  que  ledict  seigneur  archevesque  puist  clairement  et  réelle- 
ment veoir  et  remarquer  la  bonne,  sincère  affection  et  confidence  de 
Sa  Majesté  envers  luy  et  ses  successeurs,  luy  déclairerez  ouvertement 
n'cstre  l'intention,  par  ceste  érection  d'évesché,  aukur^ement  le  préjudi- 
cier  en  sa  jurisdiction  ancienne;  ains,  au  contraire, l'accroistre,  d'autant 
que  Sadicte  Majesté  est  contente  et  intentionnée  de  requérir  Sa  Sainc- 
teté  de  soubzmectre  entièrement  et  assubjectir  ledict  nouvel  évesché 
avec  toutes  ses  appartenences,  audict  seigneur  archevesque  et  à  ses 
successeurs  jure  metrapoîitico . 

»  Et  pourrez  asseurer  ledict  seigneur  évesque  de  Liège  l'intention  de 
Sa  Majesté  nullement  estre  luy  oster  ou  diminuer  aulcun  proufict  ou 
revenu  annuel;  ains,  au  contraire,  pourra  souffrir  et  sera  content  que 
ledict  seigneur  évesque  face  communiquer  avec  Sa  Sainteté  sur  des 
moyens  par  lesquelz  les  annuclz  rentes  et  proufictz  luy  soyent  conser- 
vez. »  22  janvier  J572.  (Archives  du  royaume,  Missions  à  Vextérieur, 
1550-1643,  f.  2-i-27.) 

1  Archives  du  royaume,  Corr.  Br.,  vol.  XI,  f.  255-238,  et  XII,  f.  22 
et  23. 
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Le  duc  ordonna  que  partout  on  redoublât  de  vigilance 
pour  préserver  le  pays  de  l'action  délétère  de  l'héresie. 
Ainsi  il  fit  surveiller  particulièrement  les  collèges  de  Pans 
et  de  Cologne,  afin  que  les  Belges  qui  y  faisaient  leurs  études 
ify  fussent  pas  corrompus  ou  séduits  par  les  mauvaises 
doctrines.  Metsius,  évoque  de  Bois-le-Duc,  fut  un  de  ceux 
qui  l'aidèrent  le  plus  dans  celle  partie  de  ses  fonctions. 
Aussi,  le  dovenné  d'Aerschot,  bourg  de  ce  diocèse,  étant 
devenu  vacant,  ce  prélat  recommanda  au  duc  le  choix 
d'un  prêtre  capable  de  gouverner  et  de  réformer  les  cha- 
noines de  ce  lieu,  gens  déréglés,  dissolus  et  de  vie  scan- 

daleuse  ^. 

D'autres  et  de  bien  plus  graves  soumis  dévoraient  le 
duc  d'Albe  :  dès  son  arrivée  en  Belgique,  il  avait  repris 
les  relations  de  la  gouvernante  Marguerite  de  Parme 
avec  l'empereur  et  les  princes  d'Allemagne ,  notamment 
avec  les  comtes  d'Emden  (Overemden)  ou  d'Ost-Frise,  ou 
le  luthéranisme  s'était  introduit  dès  son  origine.  Deja, 
sous  Marguerite,  les  rapports  entre  ces  princes  et  la  cour 
de  Bruxelles  avaient  été  fort  tendus.  Le  comte  Jean,  gou- 
verneur du  Limbourg  ou  pays  d'Outre-Meuse  ^  avait  ete 
accusé  par  elle  de  tolérer  les  anabaptistes  et  d'autres  sec- 
taires; de  répandre,  de  concert  avec  son  frère,  dans  les 
Pays-Bas,  des  livres  hérétiques  imprimés  à  Emden  et  d  en- 
voyer des  prédicants  dans  ces  provinces.  Elle  lui  avait 
ordonné,  en  1566,  d'expulser  de  la  ville  de  Limbourg 
et  d'autres  localités  tous  les  dogmalisies  de  la  reforme,  d  y 
abolir  toutes  les  nouveautés  qu'ils  y  avaient  introduites, 
d'emprisonner  les  prolestants  et  de  fermer  la  bouche  à 
lous  ceux  qui  demandaient  la  liberté  de  conscience  \ 


1  /&.,  Corr.  Gueldre  et  Zutphen,  vol.  XIÏ,  f.  2i3  et  2a,  et  Corr.  Br  , 

vol.  XI   f.  246. 

2  II  J'agit  du  Limbourg  d'alors  Voyez  Guichardin,  f  216-218. 

3  Archives  du  royaume,  Secrétairerie  d'État  de  VAUemagne  et  du 
Nord,  carton  LXVII.  -  Correspondance  de  Brabant,  Limbourg  et 
Matines,  vol.  III,  f.  78,  3i5  et  350;  vol.  IV,  f.  138,  147,  148  et  197. 
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Les  relations  du  duc  d*Albe  avec  le  comte  Edzard 
prirent  une  tournure  plus  fâcheuse  encore.  Ce  prince,  à 
qui  il  reprochait  d'avoir  permis  au  comte  Louis  de  Nas- 
sau, de  recruter  des  gens  de  guerre  dans  ses  États,  pro- 
testa (24  mai  i^C)S)  contre  ce  reproche  qu'il  traita  de 
calomnie  infâme;  mais  il  déclara,  en  même  temps,  qu'il 
ne  pouvait  pas  empêcher  des  réfugiés  paisibles  et  inoffen- 
sifs de  se  cacher  dans  Emden,  ville  marchande  et  libre, 
où  se  rencontraient  des  gens  de  toutes  les  nations  ;  qu'une 
police  tracassière  les  en  éloignerait  et,  par  suite,  entraî- 
nerait la  ruine  d'une  cité  dont  les  principales  ressources  con- 
sistaient dans  son  commerce  avec  l'étranger;  que,  du  reste, 
la  même  chose  avait  lieu  à  Cologne,  Hambourg,  Lubeck, 
Brème  et  d'autres  villes;  qu'enfin,  il  n'avait  jamais  toléré 
les  traîtres,  les  malfaiteurs  et  les  pillards  d'églises.  Aussi 
Emden  continua  de  rester  l'asile  des  réfugiés  belges  et 
hollandais  ^ 

Ce  qui  compliquait  cette  situation,  c'était,  comme  nous 
l'avons  vu,  la  terrible  résistance  des  gueux  de  mer,  qui 
ne  cessaient  de  prendre  appui  sur  les  sympathies  qu'ils 
trouvaient  dans  toute  l'Ost-Frise.  Mais  les  agents  du  duc 
d'Albe  le  tenaient  au  courant  de  toutes  leurs  démarches. 
Ainsi,  le  24  mai  d569,  Mepsche  le  prévint  des  pirateries 
de  Jean  Abels  et  de  ses  compagnons,  qu'il  lui  conseilla 
de  poursuivre  jusque  dans  Emden.  Le  duc  ne  voulut  pas 
aller  jusque-là,  avant  de  savoir  exactement  si  Abels  et 
ses  marins  y  avaient  réellement  vendu  des  objets  volés 
aux  Pays-Bas  ^, 

Si  le  duc  était  fort  mal  disposé  pour  les  comtes  d'Ost- 
Frise,  ces  seigneurs,  de  leur  côté,  n'étaient  pas  contents 
de  lui  :  ils  portèrent  plainte  à  Maximilien  II  sur  ce  que, 


1  Archives  du  royaume,  Secrétairerie  d'État  de  VAllemagne  et  du 
Nordy  carton  LXVII.  —  Correspondance  de  Frise,  dOveryssel  et  de 
Groningen,  vol.  V,  f.  387. 

2  Archives  du  royaume,  Secrétairerie  d'État  citée,  Correspondance  du 
duc  d'Albe  de  1568  et  1569,  f.  290  verso. 
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contrairement  aux  privilèges  de  l'Empire,  les  vaisseaux 
des  Pavs-Bas  parcouraient  en  tout  sens  les  fleuves  et  les 
rivières  de  leur  État,  avec  la  même  licence  que  s'ils  ap- 
partenaient aux  Pays-Bas ,  et  sur  ce  qu'à  quatre  lieues 
d'Emden,  le  duc  avait  commencé  à  faire  du  village  de 
Delfzyl  une  ville  munie  d'un  château  fort  * .  L'Empereur 
en  écrivit  au  gouverneur  général  et  tout  ensemble  lui  fit 
connaître  qu'Edzard  était  résolu  de  punir  sévèrement  les 
pirates  ^  Il  saisit  aussi  cette  occasion  pour  réclamer  les 
contributions  dont  les  Pays-Bas,  comme  cercle  de  Bour- 
gogne, étaient  redevables  à  l'Empire  depuis  1566.  En  ce 
qui  concernait  ce  dernier  point,  le  duc  répondit  par  des 
excuses  fondées  sur  les  dépenses  de  la  guerre  engagée 
avec  les  rebelles,  sur  l'épuisement  du  pays  et  du  trésor. 
Ce  qui  lui  inspirait  les  plus  vives  alarmes,  c'était  la  con- 
vocation d'une  diète  à  Francfort  pour  le  14  avril  1569.  Il 
y  craignait  les  récriminations  des  princes  de  la  confession 
d'Augsbourg,  de  laquelle,  disait-on,  il  méditait  l'extirpation 
en  Allemagne.  11  v  envoya  Jean  de  Naves,  seigneur  de 
Messency,  et,  sous  Charles-Quint,  vîce-chancelier  de  l'Em- 
pire, pour  protester  contre  une  telle  calomnie,  qui,  d'ail- 
leurs, se  réfutait  d'elle-même  par  les  bons  rapports  que 
le  gouverneur  avait  toujours  entretenus  avec  les  princes 
de  cette  confession  et  par  cette  circonstance  que  c'étaient 
précisément  leurs  soldats  qui  l'avaient  aidé  à  combattre 
l'insurrection  des  Pays-Bas  avec  laquelle  on  voulait  iden- 
tifier cette  confession.  Sous  ce  rapport,  le  duc  se  van- 
tait d'avoir  poussé  le  scrupule  au  point  de  ne  jamais  mo- 
lester personne  en   Allemagne,  pas  même  les  comtes 
d'Emden,  qui,  cependant,  avaient  donné  aide  et  assistance 
aux  insurgés,  et  dont  il  fallait  immédiatement  demander  la 
punition  à  la  diète.  Il  était  aussi  très-irrité  contre  la  ville 
d'Aix-la-Chapelle,  où  l'on  venait  d'insulter  publiquernent 
le  comte  de  Meghem.  Puis,  il  se  plaignait  au  duc  de  Clèves 


i  a  Eine  Stat  und  Veste  Delphzyll.  » 
2  «  Mit  ernster  Straff  verfahren.  » 
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et  à  révoque  de  Munster  de  ce  que,  le  lo  juin  1569,  un 
noble  frison,  ancien  bailli  de  Westdongeradeel ,  grand 
persécuteur  des  moines  et  incendiaire  de  leurs  couvents, 
Jean  Bonga,  et  ses  associés,  s'étaient  emparés,  avec  cinq 
vaisseaux  parfaitement  armés,  de  quelques  habitants  des 
Pays-Bas  et  d'un  grand  nombre  de  leurs  navires  qu'ils 
avaient  conduits  à  Emden  et  à  Norden.  D'où  le  gouver- 
neur concluait  que  cela  se  faisait  avec  le  consentement 
ou  la  connivence  d'Edzard,  qui,  en  outre,  disait-il,  avait 
mis  sur  pied  4,000  hommes  d'infanterie  et  cinq  cornettes 
de  cavalerie  pour  envahir,  au  mois  de  juillet,  le  pays  de 
Groningen.  11  ajouta  que  le  comte  Jean  devait  bientôt 
avoir  une  entrevue  avec  les  rebelles  de  la  noblesse  belge  *. 

De  son  côté,  le  duc  était  exposé  aux  ressentiments  des 
réformés  de  toute  l'Europe  :  ils  lui  reprochaient  d'avoir 
conclu,  pour  l'extirpation  de  leur  culte,  une  alliance  avec 
le  pape,  l'empereur,  les  rois  de  France,  d'Espagne,  de 
Portugal,  les  ducs  de  Bavière,  de  Savoie  et  d'autres 
princes  catholiques.  Quoiqu'il  repoussât  énergiquement 
ce  reproche,  il  rêvait  une  ligue  des  États  catholiques  pour 
le  maintien  de  leur  religion.  Il  s'en  ouvrit,  le  23  juin  1369, 
à  Albert  III,  duc  de  Bavière,  un  des  plus  zélés  défenseurs 
de  cette  religion,  le  priant  de  lui  faire  connaître  confi- 
dentiellement la  meilleure  manière  dont  on  pourrait  s'y 
prendre  pour  arriver  à  la  réalisation  d'un  tel  projet  2. 

En  attendant  la  réponse  de  ce  prince,  il  écrivit  (30  juil*- 
let)  au  magistrat  de  Hambourg  de  ne  pas  fléchir  par  rap- 
port à  Jean  Broeck,  de  le  faire  pendre  exemplairement  et 
de  ne  pas  tolérer  d'autres  rebelles  dans  cette  ville.  11  écrivit 
aussi  au  magistrat  de  Brème,  pour  l'exhorter  particuliè- 
rement à  surveiller  les  gueux  de  mer,  attendu  que  cette 

*  Archives  du  noYXvyiEy Scc7'étairerie  d'État  deV Allemagne,  etc  ,  Cor- 
respondonce  des  empereurs  avec  les  gouverneurs  généraux  des  Pays- 
Bas,  vol.  II,  f.  214,  215,  222,  223,  251-255.  -  Correspondance  du 
duc  d'Albe  de  1508  et  1569,  f.  298,  29:),  302,  307-309,  339-342  recto. 

2  Archives  du  royaume,  Correspondance  du  duc  d'Albe  citée,  f.  344, 
350  et  362. 


—  105  — 

cité  était  autant  intéressée  que  les  Pays-Bas  à  une  navi- 
gation libre  et  pacifique.  Puis  il  revint  à  la  charge  contre 
les  comtes  d'Emden,  qu'il  menaça  de  se  faire  justice  par 
d'autres  voies  que  celles  de  la  diplomatie,  bien  qu'ils  lui 
eussent  donné  les  assurances  les  plus  formelles  de  leurs 
intentions  conciliantes.  Les  nouveaux  griefs  résultaient  de 
ce  qu'à  la  fin  de  septembre  1569,  les  gueux  de  mer, 
après  avoir  attaqué  quelques  navires  belges  et  étrangers 
dans  le  Zuyderzée,  les  avaient  pillés,  avaient  conduit  une 
partie  du  butin  à  Emden,  l'y  avaient  vendue,  et  avaient 
forcé  les  prisonniers,  le  couteau  sur  la  gorge,  à  payer  une 
forte  rançon.  Il  parlait  aux  comtes  de  représailles  terri- 
bles, tandis  qu'il  ne  désirait  que  vivre  en  paix  avec  tout 

le  monde  *.  ,     ,      ^ 

Le  8  novembre,  l'évéque  de  Munster  et  le  duc  de 
Clèves  lui  présentèrent  une  justification  écrite  d'Edzard  et 
de  Jean  ;  mais  le  duc  leur  fit  savoir  que  cette  justification 
était  complètement  en  désaccord  avec  les  faits  ;  car  les 
gueux  continuaient  d'endommager  non-seulement  les  vais- 
seaux des  Pays-Bas ,  mais  encore  ceux  du  Danemark  et 
de  la  Hanse,  et  un  grand  nombre  de  ces  pirates  se 
tenaient  à  Emden,  oîi  on  leur  accordait  faveur  et  protec- 
tion, oïl  ils  vendaient  ouvertement  le  produit  de  leurs 
brigandages  et  où  Dolhain  levait  des  troupes  et  les  em-  ^ 
barquait.  Et,  cependant,  pour  donner  un  gage  éclatant 
de  sa  longanimité,  le  duc  n'attendait  toujours  que  le  re- 
dresse ment  légal  de  ses  griefs,  et  regrettait  de  se  voir 
forcé  a  recourir  à  de  justes  moyens  de  coaciion  maté- 
rielle - 

Le  16  avril  1570,  il  reçut  d'Albert  de  Bavière  des  nou- 
velles avantageuses  de  la  ligue  catholique.  Ce  prince  lui 
fit  remarquer,  toutefois,  que  c'était  une  œuvre  a  laquelle 
il  fallait  travailler  avec  beaucoup  de  circonspection  pour  ne 
pas  réveiller  les  soupçons  des  princes  prolestants ,  qui  ne 

1  Archives  et  correspondance  du  duc  d'Albe  citées,  f.  402. 

2  Ib.y  f.  458. 


—  106  — 

négligeraient  rien  pour  la  faire  échouer;  que  surtout  le 
duc  devait  se  tenir  à  l'écart,  parce  que  les  prédicants 
disaient  que  les  seigneurs  protestants  qui  entreraient  dans 
une  telle  alliance,  seraient  excommuniés. 

Albert  de  Bavière  voulait  constituer  une  ligue,  non- 
seulement  des  princes  catholiques,  mais  encore  des  princes 
réformés  pour  anéantir  les  insurgés  des  Pays-Bas  ou  tout 
au  moins  pour  offrir  des  garanties  solides  de  repos  et  de 
sécurité  à  nos  provinces.  Il  ne  se  cachait  pas  que  le  plus 
grand  obstacle  à  la  formation  de  cette  ligue  était  l'horreur 
qu'inspirait  en  Allemagne  le  nom  du  farouche  proconsul 
espagnol.  Aussi,  ce  nom  abhorré  serait-il  entièrement 
passé  sous  silence  dans  les  négociations  du  traité;  de  la 
part  des  Pays-Bas,  on  n'agirait  qu'au  nom  de  Philippe  H, 
et  l'on  ne  se  proposerait  pour  but  que  «  de  tenir  ferme- 
ment et  loyalement  ensemble  tous  ceux  qui  aimaient  la 
tranquillité  et  l'ordre  publics  *.  »  Le  duc  d'Albe,  au  con- 
traire, voulait  que  la  ligue  ne  se  fît  qu'entre  des  princes 
catholiques.  Mais,  en  Allemagne,  le  nom  de  Philippe  fai- 
sait également  peur  :  ce  monarque  était  trop  puissant 
pour  qu'on  pût  l'admettre  sans  danger  dans  une  alliance 
de  ce  genre  2.  Ce  qui  lui  faisait  un  tort  immense,  c'était 
le  bruit  généralement  accrédité  de  cette  autre  alliance 
qu'on  disait  avoir  pour  but  l'extirpation  du  protestan- 
tisme; c'était  encore  l'état  actuel  des  Pays-Bas  où  l'on 
croyait  que  la  religion  catholique  ne  se  maintenait  que 
grâce  au  bras  de  fer  du  duc  d'Albe.  Enfin,  comme  l'em- 
pereur était  peu  favorable  au  projet ,  on  finit  par  l'aban- 
donner ^. 

Sur  ces  entrefaites ,  l'Angleterre  et  les  villes  hanséa- 
tiques  avaient  envoyé  aux  gueux  de  mer  des  sommes  con- 

1  Archives  citées,  Correspondance  des  gouverneurs  généraux  des 
Pays-Bas  avec  Albert  III,  duc  de  Bavière,  vol.  I,  f.  258. 

2  «  Das  geferlich  ein  sa  starckenn  Back  inn  deun  Gartenn  zu  set- 
zenn.  t 

3  Archives  et  correspondance  citées,  vol.  I,  f.  :257'-260  recto  et  260 
verso  ;  265,  266,  293  et  510;  vol.  II,  f.  1-26,  127,  215-i!I7. 
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sidérables.  Dans  toutes  les  villes  du  Septentrion,  on  pro- 
clamait qu'on  ne  devait  pas  abandonner  les  chrétiens 
^vangéliques ;  mais  que,  de  toutes  parts ,  on  devait  voler 
à  leur  secours.  Les  prédicants  enflammaient  le  peuple  du 
haut  des  chaires,  en  disant  que  les  papistes  préparaient  un 
bain  de  sang  aux  réformés,  qu'il  fallait  s'armer  pour 
frapper  un  coup  décisif,  pour  destituer  tous  les  prêtres 
catholiques  l'un  après  l'autre,  séculariser  tous  les  évéchés 
^t  les  donner  aux  princes  *. 

Cette  situation,  pleine  de  périls  pour  le  duc  d'Albe, 
ëtait  encourageante  pour  les  gueux  de  mer.  Mais  les  réso- 
lutions du  conseil  impérial  de  Spire  (25  décembre  1570) 
vinrent  rassurer  le  gouverneur  général.  Elles  portèrent 
qu'il  serait  mis  un  terme  aux  brigandages  des  pirates  ; 
que  l'empereur  serait  chargé  de  solliciter  l'intervention 
de  la  reine  d'Angleterre  et  d'autres  potentats;  que  les 
cercles  de  Bourgogne,  de  Westphalie  et  de  Basse-Saxe  con- 
viendraient de  tenir  une  sorte  de  congrès  pour  aviser  aux 
moyens  de  remédier  à  ces   brigandages  au  printemps 
de  1571  ;  qu'enfin  les  comtes  d'Ost-Frise  ne  seraient  pas 
inquiétés'par  le  duc  d'Albe,  puisqu'ils  s'étaient  suffisam- 
ment justifiés  des  accusations  formulées  contre  eux  2. 

Le  duc  s'était  plaint  à  la  diète  de  Spire,  à  l'empereur, 
aux  cercles  de  Bourgogne  et  de  Westphalie.  En  apprenant 
les  décisions  du  conseil  impérial ,  il  était  satisfait ,  saiif 
d'un  point,  celui  qui  concernait  les  comtes  d'Emden  :  il 
disait  qu'on  n'avait  pas  ajouté  foi  à  sa  parole,  et  qu'on 
voulait  ménager  les  deux  seigneurs,  excuser,  voire  défen- 
dre leurs  mauvais  desseins,  tandis  que  l'univers  entier  sa- 
vait que  les  gueux  trouvaient  un  abri  dans  les  villes  et  les 
villages  de  l'Ost-Frise  ;  qu'Edzard  et  Jean  leur  fournis- 
saient des  vaisseaux,  des  provisions  de  guerre  et  de  bouche, 
des  secours  de  toute  espèce;   qu'ils   vendaient  ouver- 

*  Archives  du  royaume,  Correspondance  citée,  f.  177,  178  et  180. 
2  II, ,  Correspondance  des  empereurs  avec  les  gouverneurs  généraux 
des  Pays-Bas,  vol.  II,  f.  256. 
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tement  leur  butin  dans  Emden;  qu'on  y  levait,  sur  ce 
butin,  le  troisième  denier  pour  le  prince  d'Orange;  que 
les  comtes,  pour  mieux  cacher  leur  jeu ,  avaient  arrêté 
quelques  pirates,  mais  les  avaient  aussitôt  relâchés;  qu'ils 
étaient  l'unique  instrument  *  des  gueux  et  la  cause  prin- 
cipale 2  de  leurs  immenses  désordres  ^. 

'C'était  surtout  Amsterdam  qui  en  souffrait,  car  les 
gueux  paralysaient  le  commerce  de  grains  de  cette  ville 
avec  la  Baltique  et  par  là  amenaient  une  excessive  cherté 
des  vivres  dans  les  Pays-Bas.  C'est  pourquoi  le  duc 
suppliait  Maximilien  II  de  faire  usage  de  toute  la  plénitude 
de  sa  puissance  impériale  pour  forcer  les  deux  comtes  à 
traiter  désormais  les  gueux  en  perturbateurs  de  la  paix 
publique  et  li  les  pourchasser  comme  tels,  afin  que  le  né- 
goce pût  reprendre  librement  son  cours.  Il  ajouta  que  si 
les  comtes  refusaient  d'obéir  et  préféraient  leur  avantage 
particulier  à  l'iniêrêt  général,  il  se  verrait  dans  la  triste 
nécessité  d'agir  comme  il  appartiendrait  contre  ces  mal- 
faiteurs, aussi  bien  dans  Emden  que  dans  le  reste  de 
l'Ost-Frise  (15  mars  1571)  K 

L'empereur  se  hûta  d'écrire  aux  deux  comtes,  à  l'arche- 
vêque de  Brème,  à  l'évêque  de  Munster,  au  duc  de  Juliers 
et  deClèves,  de  ne  pas  laisser,  dans  leurs  États  respec- 
tifs, les  gueux  de  mer;  de  ne  leur  prêter  aucun  secours; 
de  les  punir,  au  contraire,  et  de  les  expulser  de  tous  les 
pays  de  leur  domination  ^. 

Le  duc  d'Albe  avait  accepté  avec  joie  le  congrès;  mais 
lorsqu'il  fallut  en  réunir  les  membres,  le  cercle  de  Basse- 
Saxe  fit  défaut  :  il  n'avait  pas  grande  envie  de  concourir 
à  cette  œuvre  de  pacification;  mais  les  députés  des  cercles 
de   Bourgogne  et  de  Westphalie  se   rendirent  à  Gro- 


1  «  Das  ainig  Instrument.  » 

2  «  Und  die  furnembsten  Ursacher.  » 

3  Archives  et  correspond,  citées,  f.  263  verso  et  264j-ecto. 

4  Archives  et  correspondance  citées,  f.  263. 

5  Ib.'y  f.  266,  267  et  269. 
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ningue.  Ils  s'y  occupèrent  de  la  nomination  d'un  amiral  et 
de  ia  création  d'une  flotte  spécialement  destinée  à  com- 
battre les  gueux  (16  août  1571).  Un  peu  après  (9  septem- 
bre), le  duc  pria  Maximilien  de  publier,  dans  tout  l'Em- 
pire, un  édit  qui  annulât  toutes  les  lettres  de  marque 
délivrées  parle  prince  d'Orange,  de  lui  mander  qu'il  eûtà  se 
garder  désormais  d'en  délivrer ,  et  aux  comtes  d'Emden 
qu'ils  eussent  à  ne  plus  recevoir  les  gueux;  d'inviter  les 
puissances  intéressées  dans  cette  grave  question  à  envoyer 
des  délégués  à  la  plus  prochaine  assemblée  du  congrès, 
et  le  cercle  de  Basse-Saxe  à  fournir,  dans  le  plus  court 
délai  possible,  son  contingent  en  navires  pour  la  flotte 
commune.  Les  députés,  réunis  à  Groningue,  décidèrent 
que  l'empereur  aurait  la  nomination  de  l'amiral  et  que 
cette  charge  serait  confiée  à  un  prince  de  la  mer  du  Nord 
ou  de  la  Baltique.  D'Albe  recommanda  à  Maximilien  le  duc 
Adolphe  de  Holstein,  aussi  dévoué  à  Philippe  II  qu'il  l'avait 
été  à  Charles-Quint.  Il  désirait  avoir  pour  vice-amiral  le 
comte  de  Boussu.  Du  reste,  son  contingent  pour  la  flotte 
commune  était  prêt  :  treize  vaisseaux  de  guerre.  Quant  aux 
sept  navires  qu'avaient  à  fournir  les  villes  nwritimes  de 
chacun  des  deux  autres  cercles,  conformément  aux  con- 
ventions de  Groningue,  ils  auraient  un  vice-amiral  parti- 
culier, et  Boussu  ne  remplirait  ses  fonctions  que  lorsque 
la  flotte  fédérale  tout  entière  serait  appelée  à  marcher 
contre  les  gueux  *. 

Il  avait  été  convenu  entre  l'empereur  et  le  duc  d'Albe 
que  l'archevêque  de  Brème,  l'évêque  de  Munster  et  le  duc 
de  Juliers  enverraient  leurs  conseillers  à  Bheina ,  dans  le 
pays  de  Munster ,  pour  examiner  les  plaintes  formulées 
par  le  gouverneur  général  contre  les  pirates.  Les  conseil- 
lers se  réunirent  le  20  août  1571.  Les  commissaires  du 
gouverneur  général,  pour  prouver  leurs  griefs,  amenèrent 
nombre  d'habitants  de  la  Frise  et  de  gueux  faits  prison- 
niers. Mais  les  conseillers  des  évêques  et  du  duc  de  Juliers 

1  Archives  et  correspondance  citées,  f.  289-292. 
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refusèrent  de  les  entendre  et  se  séparèrent  sans  rien  déci- 
der. Les  gueux  et  les  comtes  d'Emden,  encouragés  par  ce 
résultat,  continuèrent  de  mieux  en  mieux ,  les  uns  leurs 
pirateries,  les  autres  le  rôle  quMls  n'avaient  cessé  de  jouer. 
Le  duc  d'Albe,  vivement  contrarié,  insista  auprès  de  l'em- 
pereur pour  qu'il  fit  nommer  d'autres  commissaires  qui 
procéderaient  incontinent  à  l'audition  des  témoins  et  pren- 
draient des  mesures  en  conséquence  (2  sept.)  ^ 

Maximilien  partagea  le  mécontentement  du  duc  d'Albe 
et  déféra  à  sa  demande.  Mais  l'archevêque  de  Brème, 
dans  lequel  il  avait  le  plus  de  confiance,  penchait  secrète- 
ment pour  les  insurgés  des  Pays-Bas.  L'empereur  croyait 
qu'il  devait  agir  particulièrement  sur  la  reine  d'Angleterre 
pour  se  débarrasser  «  de  cette  engeance  mutine  et  mal- 
faisante des  gueux  »;  il  écrivit  donc  à  Elisabeth  et,  en 
même  temps,  adressa  de  nouvelles  et  très-sérieuses  re- 
montrances aux  comtes  d'Ost-Frise  (12  février  1572)  2. 

Heureusement  pour  les  gueux  de  mer,  toutes  ces  remon- 
trances et  tous  ces  projets  d'Allemand  s'en  allèrent,  comme 
tant  d'autres,  en  fumée. 

L'attention  du  gouverneurgénéral  était  absorbée  par  ces 
complications,  pendant  que  se  préparait  la  prise  de  la 
Brille  par  les  gueux  marins. 

1  Archives  et  correspondance  citées,  f.  290  et  291. 

2  Ih.y  f.  311  verso. 


CHAPITRE  ni  (suite) 


A  l'embouchure  de  la  Meuse ,  à  deux  lieues  de  Delft  et 
à  trois  au-dessus  de  Rotterdam ,  est  située ,  dans  l'île  de 
Voorn,  la  jolie  petite  ville  qui  se  glorifie  d'avoir  donné  le 
jour  à  l'immortel  Martin  Tromp ,  mort  après  avoir  vamcu 
dans  trente-deux  combats.  Le  nom  de  la  Brille  fut  prononcé 
pour  la  première  fois  à  la  table  de  Lancelot  de  Bréderode 
par  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  Frédéric  Hendrikszoon, 
qui  avait  changé  son  état  de  tailleur  à  Amsterdam  contre 
celui  de  mousse  sur  le  navire  du  vice-amiral.  Celui-ci 
l'avait  pris  à  son  service  à  Douvres ,  où  il  s'était  réfugié 
comme  tant  d'autres  Belges  et  Hollandais;  et,  depuis, 
Frédéric  l'avait  accompagné  dans  toutes  ses  courses  aven- 
tureuses; il  l'avait  vu  capturer,  près  de  Calais,  un  navire 
chargé  de  vins  français,  qui  furent  vendus  à  Douvres  et  à 
Sandwich;  mettre  à  rançon  des  caravelles  hollandaises  dans 
la  même  ville  de  Douvres,  où  demeurait  une  femme  réfu- 
giée d'Anvers  qui  envoyait  tous  les  genres  de  secours  aux 
pirates;  attaquer  un  vaisseau  français  rempli  de  singes  et 
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(le  perroquets.  Sur  la  flotte  de  Laiicelot,  Frédéric  avait 
vidé  plus  d'un  calice  de  vin,  et  il  savait  qu'à  Amsterdam 
demeurait  un  gentilhomme  de  Brème  qui  servait  d'espion 
aux  gueux  et  qui  était  reconnaissable  à  sa  petite  barbe  et 
à  son  pouce  estropié;  il  savait  encore  que  les  amis  des 
gueux  tenaient  des  conventicules  à  Anvers,  Marché-aux 
Clous,  h  l'enseigne  de  la  Ville  de  Groningue,  où  un  gen- 
tilhomme d'Alkmaar,  Guillaume  Van  Ryk,  déguisé  en 
marchand,  assistait  les  pirates  en  hommes  et  en  argent, 
payait  leurs  espions  et  leur  servait  d'agent.  Il  avait  entendu 
Lancelot  développer  son  plan  sur  la  Brille ,  qu'il  se  pro- 
posait de  surprendre  la  nuit  quand  la  ville  serait  plongée 
dans  le  sommeil.  Pour  tenter  cette  expédition,  on  comptait 
sur  seize  vaisseaux  de  la  Rochelle,  auxquels  les  gueux  en 
ajouteraient  vingt-quatre  autres  :  les  soldats  et  les  matelots 
ne  manqueraient  pas;  avec  de  l'argent,  on  en  trouverait 
en  Angleterre  tant  que  l'on  voudrait.  Cette  expédition 
serait  également  dirigée  contre  Delfzyl  et  Appingadam, 
où  l'on  se  fortifierait  et  où  l'on  passerait  l'hiver.  Frédéric 
fut  chargé,  par  Lancelot,  avec  trois  autres,  d'aller  recon- 
naître les  forces  de  Delfzyl ,  d'Oldeuklooster ,  d' Appinga- 
dam ,  de  Groningue ,  et  de  voir  même  Van  Ryk  dans 
Anvers.  Malheureusement  pour  lui,  Frédéric  fut  décou- 
vert par  les  autorités  espagnoles  et  conduit  à  Groningue  ; 
la  potence  y  termina  ses  jours.  Ses  camarades  étaient  par- 
venus à  se  soustraire  par  la  fuite  au  sort  qui  les  attendait; 
mais,  par  l'interrogatoire  de  Frédéric,  Robles  était  mis  au 
courant  des  projets  de  Bréderode  *. 

Dans  l'intervalle,  les  vaisseaux  des  gueux  se  tenaient 
dans  les  eaux  de  la  Frise  orientale ,  sous  Treslong,  Ruy- 
chaver,  Bruyn,  d'Utrecht,  Gerrit,  de  Gorcum,  Jean  Claes- 
zoon  et  Rooboll ,  un  des  corsaires  les  plus  violents ,  les 
plus  farouches  et  les  plus  odieux  par  ses  pillages  et  ses 

1  Archives  du  royaume.  Correspondance  de  Frise,  vol  VIII,  f.  271  et 
suiv.  -  Van  Vloten,  t.  IJ,  p.  187-190.  —  Délices  des  Païs-Bas,  t.  \U 
p.  509,  310  et  312 
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dévastations.  A  la  longue  la  population  d'Emden  et  de 
Norden  leur  était  devenue  favorable,  et  les  paysans 
d'Appingadam,  de  Fersum  et  de  Delfzyl  se  virent  souvent 
arrêtés  dans  ces  deux  localités ,  tandis  que  les  pirates  s'y 
promenaient  librement  dans  les  rues ,  et  qu'ailleurs ,  dans 
le  pays  d'Emden,  ils  leur  lançaient  les  noms  injurieux  de 
valets  de  prêtres  et  de  bouledogues.  Il  n'y  eut  presque  pas 
de  gueux  qui  n'eussent  dans  Emden  un  parent  ou  un  ami. 
Treslong  y  avait  sa  mère ,  Rooboll  sa  femme ,  et  Joost, 
vieux  marin ,  son  frère.  Quatre  de  leurs  chefs  logeaient 
aux  Armes  de  Hollande  *. 

Les  petites  expéditions  des  pirates ,  les  avantages  pécu- 
niaires qu'ils  en  retiraient  et  l'audace  de  leur  attitude 
finirent  par  décourager    Billy.  Récemment   encore  ils 
avaient  enlevé  un  vaisseau  de  Delfzyl  et  fait  prisonniers 
dix  sujets  du  roi  et  deux  bourgeois  de  Groningue,  bons  ca- 
tholiques. Ils  avaient  exigé  d'eux  une  rançon  de  1,000  écus, 
tandis  qu'ils  renvoyaient  quittes  et  libres  tous  les  sujets  du 
comté  d'Emden  qui  tombaient  entre  leurs  mains.  Du  reste, 
leurs  projets  sur  la  Brille,  qui  devaient  être  mis  à  exécu- 
tion à  la  fin  d'octobre  ou  au  commencement  de  novembre, 
restèrent  un  moment  suspendus  ;  eux-mêmes  se  tinrent  à 
Emden  jusqu'au  28  décembre.  Ils  partirent  alors  avec 
18  vaisseaux,  dont  14  se  dirigèrent  sur  Terschelling, 
pillant  tout  ce  qui  se  présentait  à  eux,  puis  se  retirèrent 
dans  le  Vlie  et  serrèrent  tellement  tous  les  passages  que 
les  navires  qui  voulaient  les  franchir  étaient  capturés  2. 
Malgré  sa  part  au  butin  des  gueux,  le  prince  d'Orange 
ne  pouvait  pas  avoir  assez  d'argent  pour  rassembler  une 
armée  avec  laquelle  il  aurait  pu  faire  quelque  chose  d'im- 
portant. Ses  relations  avec  la  France  lui  avaient  inspiré 
une  nouvelle  confiance  et  il  s'adressa  encore  à  Sonoy  pour 
le  charger  d'une  mission  financière  auprès  des  nobles  et 


i  Van  Vloten,  p.  191  et  192.  ,    v  1    w 

^  Archives  du  royaume,  Correspondance  de  Hollande  et  de  Zelanae, 
vol.  XVI,  f  19.  —  Van  Vloten,  t.  II,  p.  192-194. 
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d*aiitres  proscrits  ou  fugitifs.  A  cet  effet,  il  lui  remit 
(28  janvier  1572)  une  lettre  où  il  exposa  l'historique  de 
sa  campagne  de  1568  *  et  tout  ce  qu'il  avait  fait,  depuis, 
pour  la  cause  sacrée  de  la  patrie;  mais,  enfin,  il  était  à 
bout  de  ressources  et  il  était  temps  que  d'autres  eussent 
leur  part  aux  sacrifices;  seul  il  ne  pouvait  plus  suflire  à 
la  grande  tache  qu'il  importait  de  remplir;  car  pour  elle, 
il  avait  abandonné  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au 
monde  et  sacrifié  tout  ce  qui  lui  restait  de  fortune;  il 
avait  même  contracté  de  grandes  et  lourdes  dettes  2.  » 

Il  donna  des  instructions  analogues  à  d'autres  de  ses 
agents,  et  il  y  ajouta  un  écrit  en  forme  de  harangue,  où 
il  disait  que  c'était  pour  la  gloire  de  Dieu,  le  règne  de  son 
fils  et  la  délivrance  de  la  patrie  que  lui  et  ses  amis  avaient 
souffert  la  faim,  la  soif,  le  froid  et  toutes  les  inclémences 
du  ciel.  «  Et  maintenant  que  tous  les  désastres  sont  à  leur 
comble,  les  abandonnera-t-on  lui  et  le  pays?  Livrera- t-on 
la  vraie  Église  de  Dieu  à  l'insolence  de  ses  ennemis?  Mal- 
heur à  ceux  qui  auraient  ainsi  abdiqué  tout  sentiment 
chrétien!  La  malédiction  et  la  misère  les  atteindraient! 
Mais  ceux  qui  sont  encore  fidèles  à  cette  cause  trois  fois 
sainte  trouveront  leur  récompense  en  Dieu,  qui  leur  dépar- 
tira, par  son  fils  Jésus-Christ ,  toute  bonté,  toute  miséri- 
corde et  toute  grâce ,  et  qui ,  en  terrassant  nos  ennemis, 
mettra  un  terme  à  notre  exil  et  à  nos  malheurs  ^  » 

Ce  langage  trouva  de  l'écho  auprès  des  protestants,  qui 
recueillirent  une  forte  somme  d'argent,  mais  encore  insuf- 
fisante pour  les  besoins  d'une  armée  que  le  prince  d'Orange 
avait  levée  avec  les  écus  réalisés  sur  ses  biens  mis  en 
gage  et  avec  ceux  de  quelques-uns  de  ses  amis,  parmi  les- 
quels se  trouva  plus  d'un  gueux  de  mer,  et  notamment 
Entes  de  Mentheda.  Il  est  vrai  que,  sous  ce  rapport,  les 

1  Je  donnerai,  dans  mon  livre,  de  curieux  détails  sur;  cette  expédi- 
tion, qui  avait  si  déplorablement  échoué. 

2  BoR,  t.  I,  f.  362  et  563. 

3  BoR,  f.  363-363.  —Van  Gronlngen,  p.  80  et  81;  (t.  II,  p.  147, 
133,  368  et  372). 
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gueux  auraient  pu  faire  beaucoup  plus  pour  le  prince  ; 
mais  ils  ne  gaspillaient,  hélas!  que  trop  souvent,  dans 
l'ivrognerie  et  la  débauche,  la  richesse  d'un  butin  qu'ils 
auraient  dû  réserver  exclusivement  pour  le  triomphe  de 
la  noble  cause  qu'ils  défendaient.  Et,  cependant,  encore 
une  fois,  quelque  sévères  que  soient  les  reproches  quon 
puisse  leur  adresser  »,  on  ne  doit  jamais  oublier  que 
les  gueux  de  mer  furent  les  véritables  libérateurs  de  la 

patrie  ^.  »     •      1 

Le  prince  d'Orange  avait  compris  que,  pour  réussir,  il 
ne  devait  pas  seulement  faire  appel  au  dévouement  des 
protestants,  mais  qu'il  lui  fallait  s'adresser  à  tous  ceux 
qui  aimaient  la  patrie  et  la  liberté,  sans  distinction  d  opi- 
nion religieuse.  Rien  de  plus  puissant  alors  sur  les  masses 
que  la  musique  vocale.  Voilà  pjDurquoi,  à  la  fin  de  loi! 
ou  au  commencement  de  1572,  Marnix,  et  suivant  d  au- 
très,  Coornhert,  composa  le  chant  de  Guillaume  de  Nassau 
iWilheîmus  Van  mssouwen) ,  dans  lequel  le  prince 
s'explique  sur  son  origine  et  ses  convictions,  et  s'efforce 
de  relever  les  courages  abattus.  Aussi  ce  chant  fut-il 
accueilli  avec  le  plus  grand  enthousiasme  par  tous  ceux 
qui  défendaient  l'indépendance  nationale  et  couvert  de 
ridicule  par  le  parti  contraire  s.  ,  .        ♦ 

Le  poëte,  afin  d'intéresser  les  classes  bourgeoises  et 
populaires,  employa  des  formes  populaires,  et  la  mélodie, 
œuvre  d'un  autre  Belge,  donna  à  ce  poëme  la  puissance 
de  la  Marseillaise  S  sans  avoir  ni  la  beauté,  m  1  éclat  de 
l'œuvre  immortelle  de  Rouget  deLisle,etbien  moins  encore 
«  les  mâles  accents,  les  frémissements  et  les  vibrations  de 

I  L'auteur  de  la  Guerre  et  la  Paix  a  très-bien  caractérisé  (t  II, 
p.  147,  133,  368-372)  cette  catégorie  de  guerre.  Je  lui  ai  emprunté 
quelques  traits  que  j'ai  appliqués  à  mon  travail. 

•2  Van  Groningen,  p.  81  et  82.  ,      ,     .    tu    -n 

3SCHELTEMA,  Gcschied.  en  letterkundig  Mengelwerk.  t  III  o), 
p.  174-187.  -  SoMEREN  en  Brugmans,  over  het  volkslied  Wilhelmus  van 
Nassauwen,  p.  8,  23,  26,  33 

i  SoMEREN  en  Brugmans,  p.  33. 
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cet  hymne  gravé  dans  Fâme  de  la  France  »  *.  Mais  le 
Wilhelmus  était  ce  qu'il  devait  être  pour  ce  temps  et  pour 
ce  peuple,  qui  s'animait  au  combat  à  ces  accents  qu'une 
traduction  ne  peut  reproduire  que  décolorés  : 

«  Je  suis  Guillaume  de  Nassau,  né  de  sang  allemand. 
Je  resterai  fidèle  à  la  patrie  jusqu'à  la  mort.  Je  suis  un 
prince  d'Orange,  sans  crainte  et  sans  effroi.  J'ai  toujours 
respecté  le  roi  d'Espagne  2. 

»  Je  me  suis  toujours  efforcé  de  vivre  dans  la  crainte 
de  Dieu,  je  suis  banni  loin  de  mon  pays  et  des  miens; 
mais  Dieu  me  conduira  comme  un  bon  instrument  :  il  me 
ramènera  au  gouvernail. 

»  Vous,  hommes  au  cœur  loyal,  tout  accablés  que  vous 
êtes.  Dieu  ne  vous  abandonnera  pas  ;  vous  qui  voulez 
vivre  pieusement,  priez-le  jour  et  nuit  qu'il  me  donne  la 
force  de  vous  aider. 

»  Je  ne  vous  ai  épargné  ni  ma  vie  ni  mes  biens,  et 
mes  frères  aussi,  grands  par  le  nom,  vous  ont  montré  le 
même  dévouement.  Le  comte  Adolphe  est  resté  en  Frise 

1  Lamartine,  Histoire  des  Girondins,  t.  II,  p.  290-295. 

2  «  Wilhelmus  van  Nassouwe 
Ben  ick  van  duytschen  bloet, 
Het  vaderlandt  ghetrouwe 
Blvf  ick  tôt  in  den  doot, 
Een  prince  van  Oracngicn 
Ben  ick  vry  onverveert, 
Den  conincii  van  Hispaengicn 
Heb  kk  altyd  gheeert.  » 

Ces  vers  et  d'autres  ont  été  parodiés  de  la  manière  suivante  : 

«  Wilhellenius  al  van  Nassouwen 

Ben  ick  van  dujtsch  ghebroet, 
Den  elleboog  al  deure  de  mouwc. 

En  het  hairal  deure  den  hoet,  etc.  » 

"  Guillaume  de  Nassau,  je  suis  d'engeance  allemande,  j'ai  le  coude 
hors  des  manches  et  les  cheveux  hors  du  chapeau,  etc  » 
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dans  le  combat;  son  âme,  dans  la  vie  éternelle,  attend  le 

^"l'Slstefmon  bouclier  et  ma  force,  6  Dieu,  ô  mon 
Sei-neur  !  En  vous  je  me  repose  ;  ne  me  délaissez  jamais, 
afln'que  je  puisse  toujours  rester  votre  serviteur  fidèle  et 
détruire  la  tyrannie  qui  ulcère  inon  cœur 

»  Comme  David  dut  se  cacher  devant  Saul  le  tyran, 
ainsi  j'ai  dû  m'enfuir  avec  plus  d'un  gentilhotnme  ;  mais 
ïleù  a  relevé  David  du  milieu  de  l'abîme,  et,  dans  Israël, 
il  lui  a  donné  un  grand  royaume.  „„  „et 

"  Si  mon  Seigneur  le  veut,  tout  mon  desir  de  prince  est 
de  molirir  avec  honneur  sur  le  champ  de  bataille  et  de 
conauérir  un  royaume  éternel,  comme  un  héros  loyal. 
T  Sn  ne  me  fait  plus  de  pitié,  dans  mon  adversité, 
nue  de  voir  s'appauvrir  le  bon  pays  du  roi,  et  les  Espa- 
gnols tourmenter  son  peuple.  Quand  j'y  pense,  o  douce, 
nnhle  Néeiiande,  mon  cœur  en  saigne. 

;Avec  la  force  de  mon  armée,  je  me  suis  lev;é  comme 
un  prince;  j'ai  affronté  l'orgueil  et  le  combat  du  tyran 
ïeux  qui  soit  ensevelis  à  Maeslricht  ont  éprouve  ma  pu.  - 
san^e   On  a  vu  courir  mes  hardis  cavaliers  à  travers  la 

'''T  Si  alors  c'eût  été  la  volonté  du  Seigneur,  j'aurais 
repoussé  loin  de  vous  cette  effroyable  tempel^  ;  mms  le 
Seigneur  d'en  haut,  qui  régit  toutes  choses,  il  faut  le  louer 
tniiiniirs   il  ne  l'a  pas  voulu  *.  »  ,     , 

°  ians  'ce  poëme,' e  nom  du  roi  n'était  prono"ce  qu'av^^ 
respect  ;  tout  y  était  dirigé  contre  la  tyrannie  d  «o"  g»" 
verneur.  Il  y  avait  là  une  prudence,  un  t^ct,  qui  carac  e 
rise  parfaitement  le  prince.  Guillaume  voulait  donner  a 
toutes  ses  démarches  les  apparences  de  a  légal  te.  L. 
en  effet,  n'avait-il  pas  déclaré  qu'il  "«.  d««."^»'^  .1"^/"  " 
pendre  l'obéissance  due  à  son  souverain,  jusqua  ce  que 
celui-ci  eût  été  mieux  informé  de  l'etal  des  choses  ? 

1  QoiNEi,  Marnix,  p.  47  et  48. 

2  Van  ViOTEN,  t.  II,  p.  97  et  93. 
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Le  contraste  que  présentaient  nos  provinces  placées 
sous  le  régime  du  duc  d'Albe,  avec  leur  ancienne  pros- 
périté, alors  qu'elles  étaient  gouvernées  par  d'autres  prin- 
cipes, est  aussi  très-habilement  mis  en  relief  *. 

Les  adversités  du  prince,  son  exil,  la  confiscation  de 
ses  biens,  Fenlèvement  du  comte  de  Buren,  rien  de  tout 
cela  n'est  reproché  au  roi  ;  le  chant  se  termine,  au  con- 
traire, par  une  prière  à  Dieu,  pour  que  l'esprit  de 
Philippe  II  pût  s'ouvrir  à  la  vérité  et  apprécier  à  leur 
juste  valeur  les  actes  de  ses  sujets  et  de  ses  serviteurs  2. 

Déiste,  ce  n'était  pas  en  vain  que  Guillaume  déclarait 
ne  mettre  sa  foi  qu'en  Dieu,  et  cette  confiance  ne  s'était 
pas  démentie  chez  lui,  même  après  la  bataille  de  Jemmin- 
gen,  en  dépit  de  la  défaite  de  son  frère  et  du  décourage- 
ment de  plusieurs  de  ses  amis.  «  Puisqu'il  a  plu  ainsi  à 
Dieu,  avait-il  écrit  alors  au  comte  Louis,  il  n'en  faut  pas 
moins  avoir  patience  et  surtout  ne  pas  perdre  courage; 
il  faut  se  conformer  à  sa  volonté  sainte ,  comme  je 
suis  disposé  à  le  faire  quoi  qu'il  puisse  arriver.  C'est  aussi 
avec  son  assistance  que  je  suis  résolu  de  marcher  en 
avant  s.  »  Et  il  persista  dans  cette  foi  après  les  cruelles 
épreuves  de  la  campagne  de  15'68.  Le  Wilhelmus  a 
retracé  dans  un  langage  viril  l'attitude  martiale  du  prince 
pendant  cette  campagne,  et,  en  général,  les  sacrifices  de 
toute  espèce  faits  par  lui  et  ses  nobles  frères  K 

Cependant,  le  but  des  gueux  du  Vlie  tendait  à  recher- 
cher ceux  de  leurs  camarades  qui  se  trouvaient  en  Angle- 
terre; ils  en  furent  empêchés  par  la  glace.  Mais  sept  de 
leurs  navires  essayèrent  à  diriger  leur  course  de  ce  côté, 
tentative  inutile  qui  leur  coûta  la  perle  de  deux  vaisseaux. 
Bruyn  descendit  à  terre  dans  l'île  du  Texel,  qu'il  mit  à 
contribution  en  proférant  des  menaces  incendiaires.  A 


1  Van  Vloten,  p.  98  et  99. 

2  Id.y  p.  99. 

3  Arch.  or.,  t  III,  p.  276  et  277. 
■*  Van  Vloten,  p.  111-114. 
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oeine  Robles  en  eut-il  connaissance  qu'il  envoya  le  brave 
capitaine  Moncheau   avec  150  Wallons  dans  Harlingen 
pour  tenter  de  là  une  attaque  contre  eux.  Mais  1  extrême 
Lueur  de  l'hiver  s'y  opposa  ;    Moncheau  ne  se  vit 
de^barrassé  des  glacions  que  le  4  mars,  et  le  5,  a  deux 
heures  de  l'après-midi,  il  était  aux  prises  avec  les  gueux 
du  Vlieland,  qui  s'étaient  retranchés  derrière  onze  forts 
construits  en  sable.  La  lutte  dura  un  jour  et  une  nuit, 
sans  aucun  résultat,  et  le  lendemain  les  gueux  résolurent 
de  quitter  le  Vlie,  ce  qui,  en  effet,  réussit  a  un  de  leurs 
bateaux,  tandis  qu'un  autre,  commande  par  Spierinck,  tut 
abordé  par  les  Wallons  et  conquis  après  un  combat  opi- 
niâtre de  deux  heures.  Vingt-huit  hommes  de  1  équipage 
tombèrent  vifs  entre  leurs  mains,  d'autres  sautèrent  par- 
dessus  le  bord  et  se  noyèrent.  Treize,  parmi    esquels 
Snierinck  et  Gerrit,  de  Gorcum,  avaient  peri  dans  la  lutte. 
Moncheau,  après  avoir  fait  couper  leurs  têtes  et  marquer 
celle  de  Spierinck  à  l'oreille,  les  jeta  toutes  dans  une  tonne 
et  les  transporta  avec  le  vaisseau  capture  dans  Harlin- 
gen  et  de  là  dans  Groningue.  Mais  à  peine  les  soldats  de 
Robles  eurent-ils  quitté  le  Vlieland,  que  trois  capitames 
des  gueux  y  reparurent,  y  prirent  un  vaisseau  charge  de 
beurre  et  d'autres  provisions  de  bouche  et  pendirent  a  un 
màt  le  bailli  de  l'île,  parce  qu'il  avait  assiste  les  Wallons. 
Les  vingt-huit  prisonniers,  parmi  lesquels  il  y  avait  aussi 
des  Wallons,  furent  exécutés  à  Groningue  ^ 

Trois  autres  chefs,  Eelsma,  Simon  Meyns  et  Treslong 
tétaient  arrivés  du  Vlieland  à  Wieringen.  Le  grossier 
Mevns,  qui  ne  respirait  que  le  pillage,  s'était  rendu  a 
Schoorl  et  y  avait  pris  six  paysans  dont  il  exigea  une  ran- 
çon de  11,000  fiorins.  Treslong,  qu'animaient  de  meilleurs 
sentiments,  eut  avec  lui  des  gros  mots;  et,  après  une 
violente  querelle,  ne  réussit  qu'à  obtenir  une  diminu- 
tion de  4,000  florins.  Tout  à  coup  la  nouvelle  se  répand 
que  Jacques  Hol,  un  des  capitaines  de  Boussu,  est  en 


Van  Vloten,  p.  194  196,  328-330. 
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route  avec  quatre  enseignes  d'infanterie.  Meyns,  croyant 
ses  7,000  florins  perdus,  prit  douze  de  ses  matelots, 
armés  d'arquebuses,  et  se  précipita,  furieux ,  sur  les  pay- 
sans de  Wieringen  ;  mais  ceux-ci ,  parfaitement  préparés 
à  la  résistance,  le  tuèrent  avec  six  des  siens,  et  blessèrent 
un  septième,  de  sorte  que  quatre  seulement  parvinrent  à 
se  sauver;  puis  ils  fondirent  sur  Eelsma  et  Treslong,  mais 
Eelsma  avait  déjà  cherché  un  autre  abri,  et  Treslong  par- 
vint à  calmer  les  paysans.  Bientôt  les  soldats  espagnols 
parurent,  traînant  après  eux,  sur  la  place,  des  pierriers  et 
des  demi-coulevrines.  Sommé  de  se  rendre,  Treslong 
leur  montra  son  artillerie,  en  disant  qu'il  leur  répondrait 
par  de  la  poudre  et  du  plomb ,  et  joignant  l'eflfet  à  la 
parole,  il  leur  en  envoya  tellement  qu'il  réduisit  aussitôl 
leurs  canons  au  silence.   Comme  son  navire  était   tout 
à  fait   emprisonné  dans  la  glace,  l'équipage  n'épargna 
aucun  effort  pour  l'en  dégager;  il  y  réussit,  et  le  vaisseau 
partit  à  toutes  voiles,  après  n'avoir  perdu  qu'un  homme. 
A  la  face  de  l'ennemi,  un  des  matelots  de  Treslong  fit,  en 
signe  de  triomphe  et  de  mépris,  un  geste  qui  excita  la 
bruyante  hilarité  de  ses  camarades.  Treslong  cingla  vers 
le  sud-ouest,  résolu  de  chercher  la  flotte  des  gueux  dans 
le  port  de  Douvres,  où  se  trouvaient  vingt  à  trente  de 
leurs  navires  sous  Lumay.  Vainement  le  duc  d'Albe  avait 
demandé  leur  exclusion  des  ports  de  l'Angleterre.  Gecil, 
qui  dirigeait  avec  tant  de  prudence  et  de  fermeté  les 
afl"aires  extérieures,  lui  avait  toujours  répondu  que  ces 
marins  avaient  commission  du  prince  d'Orange;  que  ce 
prince  était  indépendant  et  faisait,  comme  tel,  au  duc 
d'Albe  une  guerre  <  dans  laquelle,  par  conséquent,  le  gou- 
vernement anglais  ne  pouvait  pas  intervenir.  11  prétendait, 
du  reste,  que  la  reine  Elisabeth  n'avait  jamais  favorisé  les 
pirates;  qu'au  contraire,  elle  avait  toujours  défendu  qu'on 
les  assistât  de  vivres  ou  de  toute  autre  manière.  iMais  à 


1  Je  réserve  pour  mon  livre  les  détails  sur  les  relations  du  prince  et 
des  gueux  avec  l'Angleterre. 
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présent  les  relations  d'Elisabeth  avec  le  duc  d'Albe  avaient 
pris  une  tournure  plus  pacifique;  elle  crut,  dès  lors, 
devoir  mettre  un  terme  à  ses  condescendances,  et  ordonna 
aux  gueux  de  quitter  ses  États,  interdisant  à  ses  sujets  de 
leur  fournir  des  logements  et  des  vivres.  Elle  jouait  ici  un 
double  jeu,  astucieux  et  perflde  :  d'un  côté,  elle  donnait 
satisfaction  à  l'Espagne,  et,  de  l'autre,  avertie  qu'a  cette 
époque  déjà  l'invasion  de  l'Angleterre  était  résolue  dans 
l'esprit  de  Philippe  II,  elle  était  toujours  résolue  d'appuyer 
en  secret  le  prince  d'Orange  et  ses  marins,  tout  en  les 
abandonnant  quelque  temps  à  eux-mêmes. 

Jacques  De  Ryk,  riche  marchand  de  grains  d'Amsterdam, 
qui  avait  fait  de  grands  sacrifices  pour  la  cause  nationale, 
était  arrivé  dans  ces  parages  avec  un  vaisseau  de  guerre 
équipé  à  ses  frais,  n'avait  cessé  de  répéter  aux  gueux  qu  ils 
étaient  de  trop  honorable  origine  pour  consumer  miséra- 
blement leur  existence  dans  l'affreux  métier  d'écumeurs  de 
mer,  et  les  avait  toujours  excités  à  tenter  quelque  entre- 
prise utile  à  la  patrie.  Il  est  vrai  que  leur  position  fut 
difficile  :  Lumbres  se  trouvait  auprès  du  comte  Louis, 
T'Seraerts  était  également  auprès  du  comte  ou  bien  a  la 
Rochelle;  tout  reposait  sur  Lumay,  incapable  par  lui- 
même  de  concevoir  les  grandes  idées  de  De  Ryk  *. 

Dans  de  telles  extrémités ,  ce  fut  précisément  1  edit  de 
proscription  de  la  reine  qui  jeta  les  gueux  un  peu  plus  tôt 
dans  une  entreprise  qu'ils  avaient  déjà  vainement  essaye 
de  conduire  à  bonne  fin,  mais  qu'ils  étaient  maintenant 
forcés  de  réaliser  :  la  destruction  des  navires  du  duc  d  Albe 
dans  le  Vlie  et  la  prise  d'Enkhuizen.  Si  ce  plan  ne  reus- 
sissait  pas,  c'en  était  fait  de  l'indépendance  du  pays.  Les 
redoutables  vaisseaux  de  guerre  espagnols  une  fois  arrives 
dans  nos  mers,  il  leur  était  facile  de  disperser  ou  de 
détruire  les  navires  des  pirates,  surtout  depuis  la  conclu- 

1  Correspondance  de  Philippe  II,  t.  I,  p.  xxxvi;  t.  II,  p.  236  et  257. 
-  BoR,  t.  I,  f.  363.  —  HooFT,  f.  228.  -  Wagenaar,  t.  VI,  p.  341.  — 
Van  Groningen,  p.  91,  92,  294  et  293.  -  Van  Vloten,  p.  196-199. 
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rfion  de  la  paix  entre  TEspagne  et  FAngleterre.  Il  importait 
donc  à  nos  marins  d'occuper  h  tout  prix  certains  ports 
dans  les  Pays-Bas,  et  Vespoir  de  n'être  plus  des  proscrits 
doubla  leur  courage  et  leur  audace.  Dès  qu'ils  seraient  en 
possession  de  la  Brille,  de  Vlessingue,  de  Veere  et  d'Enk- 
huizen,  il  n'était  pas  aussi  facile  de  les  en  expulser  que 
des  ports  anglais,  où  ils  avaient  toujours  à  craindre  la 
versatilité  d'une  reine  qui  ne  sacrifia  que  trop  souvent  les 
intérêts  de  ses  amis  a  ceux  de  sa  couronne.  D'ailleurs, 
c'eût  été  le  comble  de  la  folie  que  dC  songer  à  combattre 
les  flottes  castillanes  en  pleine  mer  avec  des  vaisseaux 
marchands,  et  avec  des  marins  dont  tout  l'art  consistait  à 
piller  d'autres  vaisseaux  marchands  et  qui  n'étaient  pas 
même  capables  de  tenir  tête  aux  pitoyables  escadrilles  des 
Boussu,  des  Bosschuysen  et  des  Robles.  Mais  il  n'y  avait 
aucune  témérité  h  attaquer  les  lourdes  carènes  de  Medina- 
Celi  sur  les  fleuves  de  la  Zélande,  dont  les  Espagnols 
ignoraient  les  bas-fonds  et  connaissaient  à  peine  le  flux  et 
le  reflux,  tandis  que  les  Zélandais  y  étaient  chez  eux  et  pou- 
vaient sans  cesse  recevoir  des  secours  de  toute  espèce, 
soit  de  Flessingue,  soit  de  Veere.  C'était  là  que  les  gueux 
avaient  un  champ  de  bataille  sur  lequel  il  leur  était  per- 
mis de  lutter  avec  des  chances  de  succès  d'autant  plus 
grandes  qu'ils  étaient  enflammés  par  la  colère  et  la  ven- 
geance; c'était  là  qu'ils  devaient  apprendre  à  vaincre  ou, 
du  moins,  à  enlever  à  leurs  défaites  ce  qu'elles  avaient  de 
désastreux.  La  prise  de  la  Brille  sera  pour  eux  le  com- 
mencement de  tous  ces  avantages  ;  elle  leur  rendra  une 
patrie,  des  pères,  des  mères,  des  épouses,  des  enfants, 
des  frères,  des  sœurs,  et  le  bien  le  plus  précieux  de  tous, 
—  la  liberté;  elle  leur  inspirera  le  courage  d'une  lutte 
désespérée,  d'une  lutte  unique  dans  les  fastes  de  l'histoire, 
celle  d'une  poignée  de  marins  indisciplinés  contre  le 
monarque  le  plus  puissant  de  l'Europe,  contre  les  meil- 
leurs soldats  du  monde  *. 

i  Van  Gronisgen,  p.  87  et  88.  -  Van  Vloto,  p.  199. 
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Et,  cependant,  les  premiers  mois  de  l'année  1572,  de 
cette  année  fatidique,  ne  s'étaient  pas  ouverts  sous  de 
2  leurs\uspices%ue  les  années  précédentes  ;ma,s  es 
nerséculions  du  duc  d'Albe,  qui  frappaient  a  la  fois  les 
SSues  et  les  protestants,  avaient  fini  par  les  tourner 
S  uns  et  les  autres  contre  l'Espagne,  et  par  leur  fa.re 
ouh  "iler  à  tous  leur  délivrance.  D'ailleurs,  l'mtro<^u^^^ 
forcée  des  nouveaux  impôts  avait  porte  a  1  extrême  le 
mécontentement  universel  ',  qui  fut  pour  les  gueux  de 
Te   un  s  mulanl  et  tout  à  la  fois  leur  procura  une  aug- 
mentation de  partisans  dans  leur  patrie;  et  lorsque  le 
S)uveneu<- voulut  mettre  à  exécution  ses  ordres,  on  lui 
Snonça  qu'il  ne  prendrait  le  10=  qu'à  la  pointe  de  son 
épée  A  ce  sujet  ou  a  dit  (et  j'ai  partagé  moi-même  cette 
on  nion)  que  l'amour  du  peuple  pour  ses  deniers  fit,  dans 
?es  Pavs-Bas,  ce  que  n'avaient  pu  faire  les  flots  de  sang 
îrsésj  ri  duc  dUeXent  mille  familles  e;migrées ^  pro- 
estent suffisamment  contre  cette  mani  re  de  voir,  appli- 
cable seulement  à  ceux  d'entre  les  réformes  qui  ne  se 
eï^^lèrën  que  lorsque  les  griefs  matériels  vmrenl  se 
oin  le  aux  griefs  religieux,  et  à  ceux  des  catho  -qu^^^^^ 
n'entrèrent  dans  l'opposition  que  lorsqu  ils  furent  atteints 
LruSe  mesure  financière  également  odieuse  aux  deux 
ïatis"  Qu'il  en  fût  réellement  ainsi,  c'est  ce  que  prouvent 
les  paroles  mêmes  du  duc  d'Albe  à  don  Louis  de  Requ  - 
sens   "rand  commandeur  de  Castille  (2  décembre  lo/3). 
Ce  sèiàrr  ayant  attribué  les  causes  de  la  résolution  aux 
ÏÏuvSx  impôts  et  aux  vexations  essuyées  par  la  populace, 
feduT?ui  répondit  qu'il  se  trompait,  que  la  question  reli- 

.  on  peut  voir,  dans  Van  Maie  (p.  15),  l'incroyable  tyrannie  avec 

laquelle  on  levait  le  nouvel  impôt. 

i  M.  Koch  (Vntersuchtmgen,  p.  15o)  dit  que  s  u  y  cui  b 

tiens  de  protestants  à  cause  des  persécutions  '"'/'^"^^''^'J^^"/; 
^..aiment  (et  même  autant)  de  catholiques  à  cause  du  Cornproni  s  n 
d°cs  excTsd'es  "ordastcs.  U  ne  manque  à  cette  assertion  qu'une  chose, 

"a'vUrGRONiNGEH,  p.  89  et  90.  -  Vw  Vloien,  p.  H6-H8. 
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gieuse  en  était  la  cause  première  et  que  si  Ton  n'accordait 
pas  aux  insurgés  la  liberié  de  conscience,  jamais  ils  ne 
se  soumettraient.  Une  autre  fois,  il  avait  écrit  au  roi 
(2  juillet  1572)  :  «  Il  n'y  a,  en  Hollande,  aucune  ville 
dont  on  puisse  être  sûr,  sinon  Rotterdam  et  Schiedam,  où 
sont  les  Espagnols;  les  autres  ne  veulent  pas  recevoir 
garnison.  Tous  les  malcontents  de  cette  province  deman- 
dent la  liberté  de  conscience,  et  disent  que  si  on  la  leur 
accordait,  non-seulement  ils  paieraient  le  iO*'  denier, 
mais  le  5^  »  —Et,  le  41  février  1573  :  «  Le  prince 
d'Orange  s'est  fait  payer  par  les  villes  qui  reconnaissent 
son  autorité,  quatre  fois  le  100^  denier,  et  vraiment  c'est 
une  chose  qui  me  fait  perdre  le  jugement  de  voir  la  peine 
qu'a  Votre  Majesté  d'en  obtenir  des  aides,  et  la  libéralité 
avec  laquelle  ils  offrent  à  ces  rebelles  leurs  vies  et  leurs 
biens  *.  » 

Ce  fut  l'opiniâtreté  de  leur  esprit  de  liberté  religieuse 
qui  porta  les  Belges  et  les  Bataves  à  renfermer  leurs  écus 
au  fond  de  leurs  coffres,  lorsque  le  roi  les  exigeait,  mais 
h  en  verser  le  double  lorsque  le  prince  d'Orange  les  leur 
demandait.  Ce  qui  est  certain  c'est  que  ce  furent  les  pro- 
jets financiers  du  duc  d'Albe  qui  généralisèrent  la  résis- 
tance, en  soulevant  ceux  dont  l'orthodoxie  avait  été  la 
plus  ferme  garantie  de  leur  soumission  au  roi  et  à  son 
gouverneur.  Quant  à  ceux  d'entre  les  réformés  qui  avaient 
gardé  le  silence  au  milieu  du  sang  et  des  larmes,  on  a  fait 
justement  observer  que  la  sublime  vocation  du  martyre 
n'est  pas  donnée  à  tous  les  hommes  et  qu'on  ne  s'insurge 
pas  isolément  contre  un  joug  qui  ne  peut  être  brisé  que 
par  les  efforts  communs  de  tous.  Or,  le  coup  qui  allait 
être  frappé  ne  manqua  pas  d'atteindre  tout  le  monde  2, 
et  particulièrement  les  masses  ^.  Il  n'en  est  pas  moins 

1  Correspondance  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  266  et  512. 

2  Van  Vloten,  p.  119  et  120. 

3  La  Cromjke  van  Vlaenderen  door  N.  D.  en  F.  R.  (t.  III,  i,  f.  3il) 
a  fort  bien  dit  :  «  Hetgone  Oragne  onlangs  had  ondernomen ,  is  hem 
mislukt  geweest,  ora  dat  de  vreedheydt  van  eenen  prince  deurgaens  op 
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vrai  que,  depuis  longtemps,  des  milliers  de  protestants 
avaient  réclamé  le  supplice  du  bûcher  comme  un  hon- 
neur, comme  une  gloire  immortelle;  quils  y  avaient 
entonné  l'hymne  de  leur  foi;  que,  depuis  longtemps, 
les  jours  du  martyre  étaient  reparus,  et  avec  eux,  l  en- 
thousiasme, le  dévouement,  l'ardeur  du  sacrifice  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  éclata  enfin  cette  indigna- 
tion publique  avec  d'autant  plus  de  force  qu'elle  avait 
été  Dlus  longtemps  comprimée ,  et  voici  venir  un  exemple 
de  résistance  passive,  de  cette  résistance  qui  desarme 
l'autorité  en  ne  lui  laissant  aucun  prétexte  duser  de  la 
force,  et  qui  présage  d'ordinaire  une  révolution  complète. 

besondere  persoonen  vallende,  het  gemeynte  daerom  niet  en  wordt 
overvallen,  en  daerom  soo  haest  niet  en  wordt  misleydt  tôt  scheunng 
Maer  door  d'algemeyne  schatting  en  wierdt  niet  aUeen  den  haet  op  het 
allerhoogste  tegen  den  Koning  en  Alba,  maer  broeyde  selfs  soodanigen 
aHieer  in  'tgemoedt  der  invvoonders,  dat  sy  reedts  verlangden  naer  de 
komste,  ofte  van  eenen  anderen  iandtvogt,  ofte  van  Oragne  selfs,  om 
sis  en  g'heel  het  landt  aen  hem  over  te  geven.  » 
1  on  lit  dans  la  Correspondance  de  Hainaut  et  de  Cambrai  (Archives 

DU  royaume),  vol.  VI,  f.  110  :  -,    rx        \ 

«  Les  dilticultez  que  proposent  à  Son  Alteze  [Marguerite  de  Parme] 

et  aux  président  et  gens  du  privé  conseil  les  commis  de  Sa  Majesté  a 

Vallenciennes.  .  *       *  .* 

«  Au  regard  de  Élov  de  Rho,  hault-lisseur,  prisonnier,  soustenant  et 
persistant  en  plusieurs  erreurs  et  hérésies,  combien  que,  à  raison  de 
ce  il  faict  à  condamner  au  dernier  supplice  par  le  feu,  suyvant  les  plac- 
cartz  de  Sa  Majesté,  touttesvoyes  lesdicts  commys  considérant  que, 
depuis  leur  institution,  ledict  cas  ne  seroit  advenu,  et  que,  pour  la  nou- 
vellité  pourroit  subvenir  esmotion  populaire,  ont  advisé,  paravant  pro- 
céder plus  oultre,  en  advertir  Son  Alteze  et  ledict  conseil,  et  remonstrer 
que  lesdicts  sectaires  désirent  et  affectent  ladicte  espèce  de  supplice 
comme  ung  martyre  glorieux,  faisans  grande  bannière  de  ceulx  qui 
endurent  ledict  feu,  et  que  partant  sembloit  auxdicts  commis,  soubz 
correction  que  dessus,  que,  pour  le  bien  publicq,  et  aflin  divertir  les- 
dicts  sectaires  dételle  vaine  gloire  sur  quoy  ilz  sont enthicrement fondez, 
seroit  expédient  commuer  ledict  supplice  par  le  feu  en  ung   aultre 
espèce  de  dernier  supplice  plus  ignorainieulx,  détesté  et  redoubté  de 
telle  manière  de  gens,  si  comme  par  la  corde.  »  (3  juillet  ISbb.j 
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La  conduite  des  Bruxellois,  dans  cette  occasion,  est  un 
de  leurs  plus  beaux  litres  de  gloire.  Pour  eux  surtout.  Top- 
position  était  difficile  et  dangereuse;  comment,  en  effet, 
manifester  du  mécontentement  en  présence  du  duc  d'Albe 
dans  le  lieu  même  où  siégeait  le  terrible  conseil  des  trou- 
bles, et  où  le  sang  de  tant  de  victimes  coulait  encore  »? 

Le  26  septembre  1571,  le  magistrat  de  Bruxelles 
demanda  au  duc  le  sursis  d'un  mois,  afin  de  pouvoir 
présenter  à  Philippe  II,  une  requête  tendant  à  faire 
substituer  au  lO'^  et  au  20«  des  impôts  moins  onéreux. 
Cette  démarche  resta  sans  résultat  et,  le  20  octobre,  il 
dut  se  résigner  à  promettre  assistance  à  Jean  de  Fraye, 
collecteur  général  du  dixième,  qui,  toutefois,  hésitait  à 
commencer  une  opération  dont  chacun  prévoyait  les  pé- 
rils. Dans  cette  situation,  le  duc  manda  au  palais  quel- 
ques membres  du  magistrat  pour  leur  signifier  que  l'impôt 
serait  levé  immédiatement  et  qu'il  fallait,  au  besoin, 
forcer  la  main  aux  collecteurs.  Le  10  novembre,  le  pre- 
mier bourgmestre,  Maximilien  T'Seraerts,  communiqua  ces 
ordres  à  de  Fraye,  qui  se  mit  aussitôt  en  mesure  de  les 
exécuter.  Un  avis,  publié  au  mois  de  décembre,  enjoignit 
aux  marchands  et  détaillants  de  tout  genre  de  venir  à 
l'hôtel  de  ville  prêter  serment  de  payer  le  dixième,  sous 
peine  de  voir  fermer  leurs  boutiques.  La  plupart  ne  tin- 
rent nul  compte  de  cet  ordre.  Une  nouvelle  injonction  fut 
faite  en  particulier  aux  boucbers  et  aux  marchands  de 
volaille,  et,  sur  leur  refus,  on  ferma  la  boucherie  pen- 
dant neuf  jours.  Dans  cet  intervalle,  il  fallut  se  nourrir 
de  poisson  ;  mais  de  guerre  lasse,  le  gouverneur  général 
se  vit  forcé  de  permettre  le  débit  de  la  viande  et  de  lever 
une  interdiction  de  brasser  qui  avait  duré  huit  jours  et 
provoqué  un  manque  presque  absolu  de  bière. 

Cependant,  le  12  janvier  1572,  les  brasseurs  furent  de 
nouveau  sommés  de  suspendre  leurs  travaux,  s'ils  s'obsti- 
naient à  désobéir  à  l'édit.  Ce  métier  était  trop  nombreux, 

1  Wauters,  dans  le  Trésor  national,  t.  I,  p.  48  et  49. 
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trop  riche  et  trop  infiuent  pour  céder  après  avoir  pris  une 
résolution  énergique.  Ses  membres  savaient  qu'on  avait 
peur  de  les  pousser  à  bout  eux  qui  pouvaient  jeter  dans 
les  rues  une  fourmilière  d'ouvriers  sans  pain.  Le  premier 
chez  qui  les  collecteurs  de  l'impôt  se  présentèrent,  dit  que 
s'il  avait  méfait  contre  le  roi  ou  la  ville,  l'autorité  pouvait 
vendre  ses  biens  à  l'encan  et  se  payer  elle-même.  Les 
collecteurs  se  retirèrent  et  protestèrent  au  duc  qu'ils 
n'osaient  procéder  contre  les  récalcitrants,  de  crainte 
d'être  massacrés  par  le  peuple.  ïls  prièrent  son  confes- 
seur de  lui  conseiller  l'abandon  de  sa  résolution;  le  duc 
d'Albe,  pour  toute  réponse,  l'accabla  de  reproches.  Les 
évoques  et  les  prélats  assemblés  lui  firent  aussi  des  repré- 
sentations :  ils  lui  prédirent  une  commotion  terrible,  dont 
le  clergé  serait  la  première  victime.  Il  répondit  qu'il  ne 
faisait  qu'obéir  à  la  volonté  du  roi. 

Résolu  de  poursuivre  son  œuvre,  d'Albe  fit  convoquer 
les  doyens  des  métiers  pour  les  engager  à  contraindre 
leurs  confrères  à  l'obéissance.  Les  doyens,  réunis  le  19, 
refusèrent,  et  comme  on  les  retenait  à  l'hôtel  de  ville , 
plus  de  4,000  bourgeois  en  armes  s'assemblèrent  sur  le 
marché.  Ce  tumulte  amena  la  levée  de  la  séance  et  finit 
avec  elle.  Le  duc,  exaspéré  jusqu'au  délire,  jura,  par  la 
croix  qu'il  portait  au  cou ,  de  braver  tout  pour  faire  exé- 
cuter ses  ordres  et  ranger  les  mécontents  au  devoir.  Il  fit 
appeler  un  marchand  de  soieries  a  qui  il  devait  plus  de 
30,000  florins,  et  le  pria  d'ouvrir  sa  boutique  en  payant 
le  10^  le  marchand  répondit  qu'il  préférait  perdre  sa 
créance  et  quitter  la  Belgique  plutôt  que  de  payer  l'impôt 
et  de  s'exposer  h  la  fureur  populaire. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc,  passant  par  la  ville,  s'aperçut 
que  les  bourgeois  formaient  des  groupes  sur  le  marché  et 
semblaient  tenir  conseil.  Ne  recevant  aucune  marque  de 
respect,  il  en  conçut  un  dépit  extrême,  et  se  mordant  le 
doigt,  il  jura  de  se  venger  et  quitta  la  ville.  Retiré  dans 
un  monastère  voisin,  il  manda  le  duc  d'Aerschot;  mais 
quoique  ce  seigneur  fût  un  des  champions  les  plus  ardents 
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du  roi  d'Espagne  et  de  la  religion  catholique ,  il  refusa 
de  se  rendre  à  l'invitation  du  gouverneur,  parce  qu  il 
était  lui-même  décidé  à  ne  pas  payer  le  10°. 

Le  bruit  de  cette  opposition,  propage  dans  la  capitale, 
exagéré  à  dessein ,  encouragea  tous  les  esprits  a  la  résis- 
tance alors  surtout  que  des  nouvelles  de  Malmes  et  de 
Sin  vinrent  apprendre  aux  Bruxellois  que  les  Habi- 
tants de  ces  villes  étaient  dans  les  «^  mes  sent.tn 
et  tout  disposés  à  leur  prêter  mam-forte;  qua  Anvers 
les  collecteurs  refusaient  de  s'acquitter  de  leur  charge, 
parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  s'exposer  à  être  massacres  eu 
allant  de  maison  en  maison '.  ,,   lo^Him 

Pour  en  revenir  aux  brasseurs  récalcitrants,  le  15  jan- 
vier, une  injonction  formelle  de  payer  le  subside  leur  lut 
enivée  de  l'hôtel  de  ville,  sous  peine  de  100  florins  pour 
un  premier  refus,  de  mort  et  de  confiscation  en  cas  de 
ïécidive.  Menaces  inutiles!  Alors  l'administration  commu- 
nale cita  les  brasseurs  et  leurs  familles  a  sa  barre.  Les 
membres  de  ce  métier  demandèrent  à  être  entendus  en 
Lschare  ^  ce  que  le  magistrat  n'osa  leur  accorder, 
parce  que  la  commune  les  soutenait  ;  un  acquittement , 
aussi  bien  qu'une  condamnation ,  aurait  eu  des  suites 
funestes.  Les  brasseurs  firent  une  longue  remontrance, 
réclamèrent  les  privilèges  garantis  par  la  Joyeuse-Eu  lee 
et  rappelèrent  les  grandes  charges  supportées  pour  la 
construction  du  canal ,  et  l'empressement  .f^Ç  lequel  les 
habitants  avaient  monté  la  garde  pour  défendre  la  vil  e 
contre  les  ennemis  du  roi  et  les  pillards  des  églises. 
La  conséquence  de  cette  démarche  fut  la  reouverlu  e 
des  brasseries,  le  13  février,  avec  garantie  aux  b'««- 
seurs  de  n'être  tenus  d'aucune  charge  qui  n  aurait  ee 
accordée  par  les  trois  membres  de  la  ville  et,  dans  le 

1  Tous  c«  détails  se  trouvent  dans  XisArcMvesùelamaiund'Orange- 
mssmi,  t.  III,  p.  408-4H,  etdansrarticlecitédeM.  \Vautcrs(p.  S6-58,, 

qui  s'est  servi  de  la  même  source.  ,„v„„i„„ 

2  Tribunal  composé  du  premier  bourgmestre  et  de  sept  échevms. 
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cas  contraire,  de  pouvoir  abandonner  de  nouveau  leur  in- 

diistriô  ^» 

La  plupart  des  marchands  de  draps,  des  merciers  et  des 
fruitiers  avaient  aussi  fermé  leurs  boutiques  depuis  le  7  jan- 
vier* et,  malgré  un  ordre  de  les  ouvrir,  sous  peine  de 
25  florins  d'amende,  ils  préférèrent  ne  pas  vendre  du  tout 
si  on  ne  leur  permettait  pas  de  vendre  comme  d'habitude. 
Les  boulanc^ers  ayant  cessé  de  cuire  du  pain  et  les  bou- 
chers de  de^biter  de  la  viande,  on  fut  forcé  de  se  relâcher 
aussi  à  leur  égard  2. 

D'après  un  édit  du  31  juillet  1571,  tous  les  commer- 
çants qui,  par  de  fausses  déclarations  ou  d'une  autre  ma- 
nière, tâchaient  de  frauder  le  fisc ,  s'exposaient ,  pour  la 
première  fois,  à  la  confiscation  de  leurs  marchandises; 
en  cas  de  récidive,  ils  payaient  une  amende  du  quadruple; 
convaincus  pour  la  troisième  fois  du  même  délit ,  ils  su- 
bissaient une  correction  arbitraire.   S'ils  refusaient  de 
payer  le  10^  ou  d'exhiber  leurs  livres  et  de  les  certifier 
véritables  par  serment ,  les  collecteurs  étaient  autorisés  à 
les  faire  exécuter  jusqu'à  concurrence  du  10^  de  la  valeur 
des  denrées  qu'ils  avaient  en  dépôt  lors  de  la  dernière 
visite.  Un  édit  du  24  février  1572,  provoqué  par  la 
résistance  opiniâtre  des  habitants  à  la  levée  du  10%  con- 
tenait des  dispositions  un  peu  plus  sévères ,  mais  moins 
rigoureuses  que  les  mesures  prises  d'abord  par  le  magis- 
trat. En  vertu  de  cet  édit,  ceux  qui  refusaient  le  payement 
étaient  sur-le-champ  mis  à  une  amende  de  30  à  60  livres 
'  de  quarante  gros;  mais  il  faisait  une  distinction  au  préju- 
dice des  métiers  qui  étaient  censés  indispensables  pour  la 
commune.  De  ce  nombre  étaient  les  brasseurs,  les  bou- 
langers,  les  bouchers,  les  poissonniers,  les  graissiers 
et  les  aubergistes,  qui,   s'ils  refusaient  de  vendre  ou 
«  (['exercer  leur  style  pour  tenir  le  'peuple  en  sujétion,  » 

«  Wauters,  p.  58  et  59.  —  Bakhuizen  Van  den  Brink,  Notice  sur  le 
dixième  denier,  p.  8. 
^  Wauters,  p.  99. 
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étaient  contraints  de   faire   ledit  métier,   sous  peine 
d'amendes,  de  correction  arbitraire,  d'emprisonnement, 
de  saisie  de  leurs  biens  et  ustensiles,  et  de  privation 
perpétuelle  du  métier  ;  si  c'était  par  complot  et  cons- 
piration, sous  peine  de  confiscation  des  biens  et  de 
bannissement  perpétuel  ;  et  si  c'était  du  consentement 
et  par  conjuration  de  tout  le  métier ,  celui-ci  était  prive 
à  tout  jamais  de  ses  privilèges  et  de  ses  biens.   Du 
reste,  pour  ne  pas  entraver  la  marcbe  de  la  justice  par 
des  procès  hétérogènes,  la  poursuite  des  contraven- 
tions au  lO»  fut  déférée  à  un  tribunal  spécial,  compose 
de  deux  ou  trois  hommes  de  fiefs,  jurés  ou  échems 
assistés  d'un  grefTier ,  à  ce  commis  par  les  «"iS'^trats 
de  chaque  localité.   En   conséquence,   le   28  leviicr, 
ordre  de  payer  sous  peine  d'une  amende  de  60  reaux 
d'or-  mais  les  commissaires  chargés  de  la  recette  de 
l'impôt  attendirent  vainement  à  l'hôtel  de  ville  :  personne 
ne  vint.  Ni  la  présence  du  duc,  ni  ses  menaces ,  ne  pou- 
vaient rien  sur  l'esprit  des  habitants,   dont  le   pays 
tout  entier  admirait  et  encourageait  la  résistance.  Deja 
l'inaction  des  artisans  et  leur  misère  croissante  étaient 
exploitées  par  des  agitateurs,  pendant  que  les  troupes 
mal  payées  étaient  prêtes  à  se  révolter.  Comme  jamais, 
en  Belgique,  aucun  prince  et  bien  moins  encore  aucun 
gouverneur  de  prince  n'avait  eu  le  droit  de  contrain- 
dre, par  la  force,  un  homme  libre  a  l'exercice  dun 
métier,  les  citoyens  s'enveloppèrent  de  toute  la  ma- 
jesté de  leur  bon  droit  et  ne  reculèrent  pas  même  de- 
vant les  insolences  des  fourriers  répandus  sur  la  place 
publique  et  dont  se  servait  le  duc  d'Albe  pour  réduire 
les  communes  réfractaires.  Leur  apparition  annonçait 
une  augmentation  de  garnison  à  la  charge  des  bour- 
geois   En  1569,  la  nouvelle  de  la  simple  approche  de 
ces  redoutables  ofiiciers  avait  suffi  pour  que  le  troi- 
sième membre  de  la  ville  de  Louvain  donnât  al  accep- 
tation du   10'   un   assentiment  qu'il  lui   avait  refu:^ 
jusque-là.  Bruxelles  avait  tâché  de  parer  ce  coup  en  gra- 
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lifianl  chacun  de  ces  hôtes  incommodes  d'une  aime  de  vin 

du  Rhin  '.  .    „  ., 

Et,  cependant,  le  26  février,  le  duc  avait  fait  une  nou- 
velle concession,  en  suspendant,  à  cause  de  la  disette,  le 
lO»  sur  le  blé  jusqu'à  la  nouvelle  récolte.  Davantage ,  il 
avait  dispensé  les  commerçants  du  serment  qu'ils  étaient 
tenus  de  prêter  sur  le  montant  de  leurs  achats  et  de  leurs 
ventes;  il  s'était  avoué  satisfait  d'une  simple  déclara- 
tion et  il  avait  réservé  le  serment  pour  les  cas  litigieux; 
il  avait  consenti  à  la  suppression  du  cautionnement  exige 
des  receveurs  généraux  ;  il  avait  promis  de  se  rapporter 
désormais  à  leur  bonne  foi  et  à  l'exactitude  de  leurs  livres  ; 
enfin,  au  lieu  du  10%  il  avait  fixé  pour  la  viande  un  tant 

général  de  taxes  2.  .  . 

Tout  fut  inutile  ;  mais  cette  résistance  opiniâtre  des 
Bruxellois  porta  au  comble  l'exaspération  du  gouverneur 
général  :  il  traita  de  vauriens  les  juges  du  pays  qui  refu- 
saient de  se  faire  les  instruments  de  ses  violences;  le  lieu- 
tenant-amman  s  s'étant  permis  quelques  observations  sur 
l'illégalité  de  ses  décrets,  il  lui  répondit,  en  se  tirant  les 
poils  de  la  barbe,  qu'il  le  ferait  pendre  si  ce  magistrat 
n'exécutait  pas  les  récalcitrants ,  et  un  de  ses  commissaires 
menaça  de  les  saisir  dans  leurs  lits  et  de  les  traîner  en 
prison.  On  doit  se  garder  d'ajouter  foi  à  ce  qu'on  raconte 
de  la  réalisation  des  paroles  du  duc  d'Albe.  Déjà,  dit-on, 
le  bourreau  avait  les  cordes  prêtes,  des  échelles  de  douze 
pieds  de  hauteur,  se  dressaient  contre  les  potences ,  es 
soldats  se  tenaient  sous  les  armes;  dix-sept  notables 

I  Vigl.  ad  Hopp.,  p.  610  et  612.  —  Bakhcizen,  p.  5,  i  etô.  —  Wab- 

lERS,  p.  39.  —  LEO,  t.  II,  p.  358. 

î  Pour  un  bœuf  au-dessus  de  trois  ans,  32  sous;  pour  un  bœuf  au- 
dessous  de  cet  âge  et  pour  une  vache,  14  sous;  pour  un  veau,  o  sous; 
pour  un  cochon,  6  sous  ;  pour  un  bélier,  3  sous;  pour  un  mouton, 
I  sou  et  2  deniers;  pour  une  chèvre  ou  pour  un  agneau,  1  sou.  ,11akh., 

"*'  3  viir,  sur  les  attributions  de  ce  fonctionnaire,  XHistoireie  Rmxelles, 
par  Hcnne  et  Wauters. 
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allaient  être  pendus  à  la  porte  de  leurs  maisons  ;  le  lieu- 
lenant-amman  devait  subir  le  même  supplice  aux  bar- 
reaux des  fenêtres  de  l'hôtel  de  ville.  Tout  cela  ne  fut 
qu'une  invention  pure  ou  l'exagération  d'une  demi-vérité  *. 
Un  pamphlet  du  temps  a  retracé  dans  tous  ses  détails 
cet  épisode  de  la  résistance  des  habitants  de  Bruxelles. 
Cet  écrit  est  malheureusement  entaché  de  partialité,  car 
les  premiers  coups  de  l'auteur  frappent  sur  les  magistrats 
et  sur  les  receveurs  de  l'impôt  si  généralement  détesté.  Il 
les  accuse  d'avarice,  d'indifférence  à  l'égard  des  droits 
du  peuple  et  de  complaisance  pour  ses  tyrans.   Les 
exhortations  de  soumission  qu'ils  prodiguaient  à  leurs  ad- 
ministrés, leurs  efforts  pour  ramener  le  calme  dans  les 
esprits  et  pour  alléger  le  fardeau  qui  pesait  sur  la  bour- 
geoisie, lui  sont  suspects.  Rien  de  plus  injuste;  car  si 
l'on  peut  leur  reprocher  quelques  actes  de  sévérité ,  ces 
fonctionnaires,  loin  d'être  les  complices  des  rigueurs  du 
duc  d'Albe ,  l'exaspéraient  plutôt  par  leurs  interminables 
tergiversations  et  par  les  entraves  multipliées  qu'ils  met- 
taient à  l'exécution  de  sa  volonté.  Leur  sourde  opposition 
présentait  d'autant  plus  de  chances  de  succès  qu'ils  se 
vovaient  soutenus  par  le  conseil  privé  et  par  celui  des 
finances,  habitués  jusqu'ici  à  se  plier  servilement  à  tous 
les  caprices  du  gouverneur.  Mais  les  accusations  de  l'au- 
teur ne  s'arrêtent  pas  exclusivement  aux  magistrats  ;  il  va 
jusqu'à  insinuer  que  le  clergé,  en  général ,  a  suggéré  au 
duc  l'idée  de  cette  nouvelle  exaction.  Inutile  de  réfuter 
une  telle  calomnie,  qui  est  d'autant  plus  odieuse  qu'il  ne 
s'en  est  guère  pris  au  roi  d'Espagne  et  au  duc  d'Albe.  Il 
se  contente  de  traiter  ce  dernier  de  petit  cousin  qui  jau- 
nissait de  dépit.  Les  Espagnols  sont  qualifiés  ùq punaises; 
mais  celui  qui  est  le  plus  malmené  est  de  Fraye,  receveur 
général  du  10^  denier  à  Bruxelles  2. 

On  a  fait  remarquer,  à  ce  sujet,  que  le  receveur  général 


*  Bakhuizen,  p.  14-20. 
2  Bakhuizen,  p.  l*^. 
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de  chaque  ville  était  choisi  par  l'amman,  l'écoutète  ou  le 
Leur  sous  l'approbation  du  gouverneur.  Mais  ce  choix 
Sïïek reint  à  une  liste  de  trois  candidats,  composée  par 
Ti  aSat  même,  et  sur  laquelle  ce  corps  avait  som  de 
ne  Dor  er  que  les  plus  estimés  et  les  mieux  accrédites  de 
esÏÏ  ito  "ns.  Le  receveur  général  nommait  les  co^c- 
teurs  particuliers.  Les  matières  soumises  au  W  e  aient 
cassées  d'après  certaines  catégories,  et  chaque  catégorie 
Sait  son  collecteur  :  il  y  en  avaitun  pour  es  liquide 
Etre  pour  la  viande  et  le  gibier,  un  troisième  pour  le 
îoiSn   un  quatrième  pour  les  grains  et  le  pam,  un  cin- 
Se  pour  les  marchandises  d'aunage,  un  sixième  pom 
îe  qîi  s^vendait  au  poids,  un  septième  pour  ce  qui  se 

ment  de  nos  ancêtres,  à  qui  rien  ne  répugnait  tant  que 
S  armée  de  gabelous,  si  âpres  à  percevoir  leurs  dr^^^^^^^ 

sur  tout  ce  qui  était  à  leur  portée,  ^^^^Pf  \t^ 
coutumesbureaucratiques  et,  sans  necessi  e^^^^^      c  auffes 
et  vêtus  aux  dépens  des  contribuables  Qu  on  se^^l^^^^^^^^ 
gine  entrant  dans  les  comptoirs,  ^^f^"  "^^"  j^'^/'^f 
ouvrant  les  caisses ,  fouillant  dans  les  tiroirs,  et  que  1  on 

^"^Quant  au  gouvernement  espagnol,  ce  n'étçût  pas  la  pr^^^^ 
mière  fois  qu^l  allait  se  heurter  avec  ses  reso  utions  les 
;  us  ortes  contre  les  déplorables  conséquences  de  son  s>^. 
lème  économique.  Pour  ne  citer  que  deux  laits  m  is  deux 
faits  graves,  ne  fut-ce  pas  à  cette  cause  qu  il  f  ;  ^  /^^^^^^^ 
la  perte  de  l'importante  place  de  Thionville  ^  un  des  bou 

r 

\  rsi'rray'rclla'lettre  qu'il  a  pieu  U  Vostre Majesté  m-esc,ipre. 

Lent  en  ce,  mais  en  toutes  ''f '«^-f  ^  P»~ 
tion  que  j'ay  à  Vostre  Majesté,  je  ne  ^""•''  »  ^.fKé  v  cmploierma 
pour  luv  faire  très-humble  serv.ee,  je  n  en  f*'''"^^'*  f  ^""^  •  ""^j  fov  que 
■le  après  ,ue  Vostre  Majesté  me  fera  k  relever  de  la  P;~  ^^^^^^^^ 
j'ay  fait  aux  Allcmans  estans  en  ce  lieu  (dans  la  Mlle  de  LuxemDomw 
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levards  des  Pays-Bas  contre  la  France  ;  ne  fut-ce  pas  elle 
encore  qui,  en  1562,  exposa  au  plus  imminent  péril  la 
capitale  même  du  duché  de  Luxembourg  »,  cette  clef  de 
nos  provinces? 

Morillon,  vicaire  général  de  Granvelle,  connaissait  par- 
faitement les  périls  de  la  situation  du  duc  d'Albe.  «  Les 
bons  et  les  mauvais,  dit-il,  sont  également  mécontents  à 
cause  de  l'impôt.  Personne  ne  veut  acheter  le  bien  d'un 
principal  bourgeois  mis  à  l'encan  pour  le  10«.  Il  est  temps 
que  le  roi  vienne.  Le  duc  d'Albe  se  comporte  de  façon  k 
être  bientôt  maître  du  pays  parce  qu'on  n'y  trouvera  ni 
hommes  ni  argent.  Il  faut  qu'il  soit  soutenu  par  la  France. 
Du  reste,  on  doit  moins  craindre  de  l'étranger  que  ce  qui 
couve  dans  le  sein  des  provinces.  Tout  annonce  une 
révolution  prochaine  2.  » 

Le  duc  d'Albe  était  loin  de  s'en  douter.  Tantôt  il  répon- 
dait aux  doléances  des  États  par  des  reproches  d'ingra- 
titude mêlés  d'une  incroyable  naïveté  s  ;  tantôt  il  leur  tenait 

ne  bouger  d'auprès  (TeuJx  que  premier  ne  fussent  contentez  de  leur 

deu.  »  .  , 

Mansfeldt,  gouverneur  du  Luxembourg  h  Philippe  H,  16  juin  1558. 
(Archives  du  royaume,  Lettres  des  seigneurs,  vol.  XIX,  f.  288.)  L'argent 
n'arrivant  pas.  et  le  comte  de  Mansfeldt  se  voyant  dans  Timpossibilité 
de  voler  au  secours  de  la  ville,  comme  il  le  désirait  (voyez  Lettres  des 
seigneurs,  l.  /.,  f.  200,  et  Correspondance  de  Luxembourg  et  deNamur, 
vol.  I,  f.  304),Thionville,  serré  de  près  parJ-2,000  Français,  demanda, 
le  21,  à  capituler. 

1  ((  Quanta  ceste  ville  (de  Luxembourg) ,  Vostre  Alteze  sçait  qu'il 
n'y  a  point  un  seul  homme  de  guerre  y  et  estant  icelle  de  telle  impor- 
tance, comme  est  tout  notoire,  je  ne  puis  délaisser  pour  ma  descharge 
supplier  derechef  à  Vostre  Alteze  d'y  avoir  regard ,  affin  d'y  pouvoir 
avoir  pour  la  garde  quelque  nombre  de  gens  de  guerre.  »  Mansfeldty 
gouverneur  du  Luxembourg,  à  la  duchesse  de  Parme,  U  septembre  1562. 
[Correspondance citée,  vol.  IH,  f.  UO,  verso.) 

'^  Analyse  des  lettres  de  Morillon  par  Dom  Berthod.  (Manuscrits  de 
LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  BOURGOGNE,  n«  16,094,  f.  237  vcrso,  -  ^39  verso  ) 

3  Le  duc  d'Albe  écrivit  à  tous  les  États  du  pays  (le  -20  octobre  1571)  : 
((  Son  Excellence  s'est  esmerveillée  de  leurs  plaintes  et  doléances,  ayant 
plustost  attendu  quelque  remerciement  de  la  grande  modération  du 
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un  langage  plein  de  hauteur  et  de  menaces  i.  Il  jurait 
^î'i  ne%artirait  pas  du  pays  avant  d'avoir  définitivement 
é  abli  le  nouveau  système  financier.   Son  ind.gnat  on 
imentait  tous  les  jours  et  il  dit  en  présence  de  Viglius 
aXt^H  P lus  avan  ageux  au  roi  de  perdre  le  pays  que 
diïes  sujets  désobéissants.  «  Il  fallait  bien,  après 
tout,  que  les  villes  nourrissent  et  payassent  les  soldats  ^. 
Quoique  le  pouvoir  eût  fait  de  grands  sacrifices  d  ar- 
eenf  quoiqu'en  1567  il  eût  dépense  43,513  livres  de 
S  'pour  l'équipage  de  sept  grands  navires  et  de  deux 
ïïts  destinés  l  aller  au  devant  du  roi  que  ron  a  en. 
dait  d'Espa^çne;  en  1570,  la  somme  de  56,931  livres, 
pur  celui  des 'navires  de  guerre  chargés  de  transporter 
fa  reine  Anne  dans  ce  pays;  en  1571,  celle  de  /5,552 
hvri  pour  celui  de  six  grands  navires  et  de  sept  yachts 
de  -uerre  armés  en  Hollande  et  42,118  pour  celui  de 
différents  navires  de  querre  équipés  en  différents  endroits; 
enfin   en  157^!  39,367  livres  pour  les  navires  armes  en 

Holla'nde  et  40,651  pour  l'^PP^^'^f'^""^^"?'?,^.,^^^^^^^^ 
seaux  de  guerre  à  Anvers,  cependant  le  duc  d  Albe  n  était 
pas  encore  forcé  de  recourir  à  remploi  f  rnoyens 
désespérés,  surtout  il  n'était  pas  encore  réduit  aux  expe- 

dients  imaginés,  en  1575,  par  son  ^"^cf  ^f^^^^^^ 
de  Kequesens,  qui  fut  forcé  d'exiger  des  chefs  des  mai- 
Snfreli-ieuses  du  quartier  de  Bruxelles,  une  certaine 
quantUé  d'arbres  pour  la  construction  d'une  flottille,  de 

X».  denier  dont  Icelle  a  mé  au  regard  de  ce  que  porte  leur  consenti- 
UZJm;  et,  comme  «adicte  ExceUence  ne^  pe«^^^^^^^^^^^^^ 
ment  interoréter  leursdictes  plaintes  et  doléances  à  «'«'^«'"an'-*' '«* 
^"ns  o«7o«rs  Irouvé  si  bons  et  léaulx  subjectz  et  se-teurs  ^«  Sa  ^^j 
e  tant  promptz  et  prestz  à  consentir  aux  demandes  d  "<="«;  ««/«'•»«««/ 
tu   ce  KUer  pour  non  avoir  a.e.  pénétri  on  entendu  le  m, 
de  tant  plus  qu'elle  trouve  iceluy  par  eulx  rejette  «"  term  s  trop  gêné 
raulx.  »  (ABcmvcs  pu  bova.mc  lO^m»  ^tT™  ^  cité'   'f.  259 
i  Archives  du  royaume,  l.  L,  L  •^•>5»  ei  Munu^i^i 

verso. 
^  Bibliothèque  de  Bourgogne,  l.  ^,  f.  239  verso. 
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leur  enjoindre  de  choisir  dans  les  bois  des  communauiés 
ceux  qui  étaient  les  plus  propres  à  cet  usage  et  d'en  or- 
donner rabattis  malgré  les  protestations  et  les  résistances 
des  parties  intéressées  <. 

Revenons  aux  gueux  de  mer  :  leurs  premiers  efforts,  en 
quittant  l'Angleterre,  étaient  dirigés  vers  le  Nord.  Gomme 
ils  avaient  besoin  de  pain,  ils  résolurent  d'intercepter  les  na- 
vires chargés  de  blé  qui  venaient  de  la  Baltique;  d'assaillir 
ensuite,  sous  l'île  du  Texel,  une  quinzaine  de  vaisseaux  du 
ducd'Albe;  enfin,  de  frapper  un  coup  décisif  surEnkhuizen. 
Mais  à  peine  avaient-ils  perdu  de  vue  les  côtes  britanniques 
qu'ils  aperçurent  quelques  riches  vaisseaux  marchands  espa- 
gnols, dont  ils  prirent  deux  (30  mars  1572).  Ces  navires 
furent  aussitôt  déchargés  et  armés  en  guerre  :  l'un  fut  confié 
au  capitaine MarinusBrand,  deSaftingen  (poldermaintenant 
submergé  entre  Hulst  et  Berg-op-Zoom),qui,enl574,  ter- 
mina dans  la  boue  une  glorieuse,  mais  sauvage  et  sanglante 
carrière;  l'autre  fut  placé  sous  le  commandement  d'Adam 
Van  Haren,  de  Valkenburg  2,  (aujourd'huistalion  du  chemin 
de  fer  d'Aix-la-Chapelle  à  Landen),  issu  d'une  antique  et 
noble  famille,  dans  laquelle  la  science,  la  bravoure  et  le 
patriotisme,  relevés  par  la  plus  belle  poésie,  se  transmirent, 
depuis,  en  Frise,  comme  des  vertus  héréditaires,  et  qui 
compte  parmi  les  siens  ce  Guillaume  Van  Haren,  qui  n'a 
pas  moins  réussi  dans  l'épopée  que  dans  la  poésie  lyrique, 
et  dont  un  des  morceaux,  Léonidas,  lui  valut,  de  la  part 
de  Voltaire,  une  pièce  de  vers  qui  commence  ainsi  : 

«  Démoslhène  au  conseil  et  Pindare  au  Parnasse, 
L'auguste  liberté  marche  devant  tes  pas  ; 
Tyrtée  a  dans  ton  sein  répandu  son  audace, 
Et  tu  tiens  sa  trompette,  organe  des  combats.  » 

<  Archives  du  royaume,  Registres  des  Chambres  des  comptes, 
no»  -26,119,  f.  xxm  et  XLvn;  26,120,  f.  xlvi;  26,121,  f.  cvin  verso, 
26,122,  f.  cxx;  26,126  et  Inventaire,  t.  IV,  p.  242  et  245. 

'^  Alors  capitale  de  la  seigneurie  de  ce  nom  dans  le  pays  d'Outre- 
Meuse,  à  présent  commune  du  royaume  des  Pays-Bas,  province  de 
Limbourg. 
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Le  frère  de  Guillaume,  Onno-Zvvier,  s'érigea  dans  le 
noëme  des  £?ueux,  un  impérissable  monument  a  1  admira- 
Ke  la  postérité.  Un  fils  d'Onno-Zwier,  Charles-Guil- 

ume  moumt,en  1793,  pour  ^^"^^"^^^^^^^^ 
nrès  de  Menin,  et  son  petit-fils,  dernier  rejeton  de  cette 
?      a  amais  illustre,  le  jeune  Charles-Fréderic-Sigismond 
Van  Haren,   succomba   à   Waterloo,    pour    la   même 

'' LeVgueux  continuèrent  leur  route  vers  le  nord,  et  déjà 
ils  a  S  passé  l'embouchure  de  la  Meuse  et  etaien 

riî  s  à  la  hauteur  d'Egmont,  lorsque  tout  à  couP  1.  vent 
changea  et  les  força  de  prendre  ^^^'^^^\^^^^^^^^ 
cinglant  vers  le  sud,  ils  entrèrent  dans  la  Meuse  lou^^ 
s'emparer  de  quelques  vaisseaux  marchands  ^ui  ^^^^^^^^ 
valent  à  l'ancre;  mais  ces  vaisseaux  se  hâtèrent  de 
déployer  leurs  voiles  pour  se  réfugier  a  Rotterdam  Rete- 
missur  le  fleuve  par  un  vent  nord-ouest  qui,  au  lieu  de 
S^minue  S  augmenté  de  force,  les  gueux  s'arr  tèrent 
dP^ànUa  Brille  non  pas  qu'ils  eussent  encore  l'intention 

rs'éîalîiS  cette'vill?,  mais  ils  ne  ^o^^^ 
une  meilleure  occasion  de  s'en  rendre  ^^^^^  ^  J^jJ^Pj^j', 
coupable  des  imprévoyances,   le  duc  JAUe  en  avait 

retiré,  au  mois  de  novembre  P^^^^^^f"  '    ^J'^^^^^^^^^ 
esoacnole  que  quelques  mois  auparavant  il  y  avait  placée 
:  ?  tant  'de  sageL.  C'était  une  faute  ^'-^^^ 
grande  qu'il  ne  pouvait  pas  ignorer  que  la  Brille  était  une 
fes  vïle'  où  les  'principes  de  la  réforme  s'étaient  mani^^^^^^^^^^ 
avec  le  plus  de  force  et  que,  parmi  les  gueux    il  y  avai 
un  grand  nombre  qui  y  comptaient  des  amis  et  d  s 
parents.  C'était  le  mardi   1-  ^^ril  1 5  i 2    vers  qu^^^^^^^ 
heures  de  l'après-midi,  que  Brand  et  Van  «^/ei^,  » 
sur  le  navire  qu'il  commandait    jetèrent    les  Premiers 
l'ancre  devant  la  Brille,  l'un  demandant  al  aul  es  il 
n'avait  pas  quelque  chose  à  manger.  \an  Haren  giatiha 

1  V.N  GBONiNGEN,  p.  93,  177-189,  244.2i6^-  Van  Vloten,  p.  199 
et  200.  —  Biographie  universelle,  art.  Vcrn  Haren 
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son  compagnon  du  dernier  fromage  qu'il  avait  à  bord.  La 
disette  qui  régnait  sur  la  flotte  était  la  conséquence  des 
ordres  sévères  d'Elisabeth  et  du  prompt  départ  des  gueux. 
Les  portes  de  la  ville  furent  aussitôt  fermées  et  le 
magistrat  se  réunit  en  toute  hâte;  car  le  reste  de  la 
flotte,  consistant  en  vingt-quatre  navires,  avait  suivi 
l'exemple  des  deux  capitaines.  L'équipage,  toutefois,  ne 
descendit  pas  à  terre;  il  attendit,  pour  cela,  une  occasion 
propice,  qui  ne  tarda  pas  de  s'off'rir.  Un  batelier  de  la 
Brille,  partisan  de  la  cause  de  l'indépendance,  —  Pierre 
Koppelstok,  —  venant  de  Maassluis,  village  à  une  lieue 
de  là,  avec  sa  barque  remplie  de  voyageurs,  et  se  diri- 
geant, en  ce  moment,  vers  la  Brille,  «  quels  sont, 
demandèrent  ceux-ci,  les  navires  qui  là-bas  carguent  les 
voiles?  Ce  sont  les  navires  des  gueux  de  mer,  »  répondit 
Koppelstok,  qui  connaissait  leurs  vaisseaux,  leur  pavillon 
et  quelque  chose  de  leurs  intentions.  Épouvantés,  les  voya- 
geurs le  prient  de  les  ramener  à  Maassluis;  ce  qu'il  fait; 
puis  il  retourne  à  la  flotte  des  gueux,  demande  à  parler  à 
son  concitoyen  Treslong,  fils  de  l'ancien  bailli  de  la 
Brille,  lui  révèle  toutes  les  circonstances  favorables  de  la 
situation  et  se  fait  présenter  à  Lumay.  Le  vice-amiral 
reconnut  aussitôt,  dans  le  hardi  batelier,  l'homme  qu'il 
lui  fallait  pour  conquérir  la  ville,  où  il  le  renvoya  après 
l'avoir  muni  de  l'anneau  à  cacheter  de  Treslong,  en  guise 
de  lettre  de  crédit.  Koppelstok  obéit,  se  rend  auprès  du 
magistrat,  et  au  nom  des  gueux  de  mer,  le  prie  de  lui 
adjoindre  deux  délégués  pour  aller  traiter  de  la  reddition 
de  leur  cité  au  prince  d'Orange,  l'assurant  qu'il  n'avait 
rien  à  craindre,  que  les  gueux  venaient  aff'ranchir  les 
habitants  de  la  tyrannie  du  duc  d'Albe  et  de  ses  exac- 
tions flnancières.  En  même  temps,  il  montre  au  magis- 
trat l'anneau,  preuve  de  sa  commission.  Sur  la  demande 
du  plus  ancien  bourgmestre,  Jean-Pierre  Nikker,  si  les 
marins  étaient  nombreux,  Koppelstok  répondit  qu'ils  étaient 
5,000.  Cette  assertion  mensongère  fit  impression  sur  le 
magistrat,  qui  se  décida  à  déléguer  quelques-uns  de  ses 
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mpmhres  mais  n'en  trouva  aucun  qui  eût  assez  de  cou- 
rro^nouV  se  CM    de  cette  besogne.  Enfin,   deux 
cfeviC  se  le    r^^^^^^^  et  s'offrirent  à  être  députés  aux 
?ueux  Arrhes  devant  Lumay ,  ils  s'inclinèrent  humble- 
menT'La  Marck  descendit  à  terre  et  exigea,  dans  1  espace 
rïeux  heures    rouverture  des  portes  de  la  ville,  dont, 
au  Se     es î^^^^^  s'étaient  déjà  approchés,  tambours 
battants  et  d4^^^^    déployés.  Cette  impétuosité  mi   fin 
f  n  rlo  uiL  bien  nalu^^^^^^    du  magistrat  et  repondi  a 
L  iuste  at^^^^^^^^   de  ceux  de  la  bourgeoisie  qui  sympath  - 
saien    avec   a  cause  des  marins.  D'ailleurs,  toute  resis- 
aS  était  inutile  :  la  garnison  espagno  e   qui  aur  i  du 
£trp  là  nour  la  défense  de  la  ville,  avait  ete  renioicei 
Zl  d'Utrëcl u    où  le  duc  d'Albe  voulait  briser  l'oppo- 
Snfï  à  ses  réformes  financières.  Cependant  tous 
cerau     dans  la  Brille,  craignaient  les  gueux  ou  qui 
Snf  iôur  VEspagne,  s'enfuirent  par  la  porte  sud,  la 
no  te  noid  étant  occupée  par  les  bandes  de  Lumay,  qm 
Smandrent  si  Von  voulait  les  aider  a  entrer  en  v.^^^^^^ 
ou  si  elles  devaient  s'aider  elles-mêmes    L^  n'^g^,'»! 

ayant  délibéré  de  nouveau,  « J'^^'-,/"'    ;.„f  ™ 'èol- 
vntPi-  U  reddition  ;  et,  par  ce  vote,  il  entraîna  ses  toi 

ètues    Ma      ôi«  1^"'  ^«1^°"^^  "^''f'  ''TllIZ 
division  des  iiueux  se  porta,  sous  Treslong,  du  cote  de 

fâ  S  méridionale,  où  elle  arrêta  les  fuyards.  A  l'une 
èi  à  îauî  e  porte,  Néanmoins,  les  envahisseurs  rencon- 
èien  de  îaîési  tance.  Ce  fut  alors  que  Treslong  fit 
tieient  ae  '•«  '"^  accorda  encore  quelques  mo- 

nïïtïd  riT^mag  tra^En  attendant,  Rooboil  avait 
Ssé  des  matLes  inflammables  auprès  de  la  porte 
seotentrionale;  il  y  mit  le  feu,  et  comme  tout  ne  niar- 
St  oàs  à  son  gré,  il  fit  enfoncer  avec  un  vieux  niat 
cS  qui'r  siai  enc'ore'de  la  porte.  H  cria  aux  bourgeois, 
du  îiaut  des  murs,  qu'il  y  pénétrerait  en  dep.t  d arx  ^ 
Zv,  les  fortifications  étaient  escaladées,  et  la  poite 
Sdîo'alféUit,  elle  aussi  en  feu.  Mais  pou.-^en  fin. 
plus  vite,  on  eut  recours  a  la  mine  et  1  on  Ut  sautei  en 
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l'air  la  porte  nord,  tandis  que  les  bourgeois  eux-mêmes 
ouvrirent  la  porte  sud  *. 

Ce  fut  dans  la  nuit  du  l^'"^  au  2  avril  que  les  gueux 
entrèrent  dans  la  ville  au  nombre  de  600,  dont  300  arque- 
busiers français  et  wallons;  les  300  autres  étaient  com- 
posés de  nationaux  et  d'étrangers.  La  Brille  fut  ainsi 
conquise,  sans  qu'il  y  eût  une  goutte  de  sang  versée,  ni 
d'un  côté  ni  de  l'autre  ;  à  l'intérieur,  on  ne  toucha  ni  aux 
personnes  ni  aux  propriétés.  Malheureusement,  le  feu  qui 
avait  été  mis  a  la  porte  nord,  s'était  communiqué  à  plu- 
sieurs maisons  2,  de  sorte  que,  dans  l'après-midi  du  3, 
les  flammes  rouges  de  l'incendie,  se  mêlant  aux  volutes 
de  la  fumée,  projetèrent  au  loin  sur  les  flots  leurs  reflets 
sinistres  s. 

Au  moment  où  la  Brille  tombait  entre  les  mains  des 
gueux,  le  duc  d'Albe  écrivit  au  roi  :  «  A  tout  événement, 
je  mets  les  côtes  en  état  de  défense  ;  je  fais  fortifier  Fies- 
singue  et  l'île  de  Walcheren  *.  » 

Les  vainqueurs  se  contentèrent,  pour  tout  butin,  de 
saisir  les  deniers  publics  qui  se  trouvaient  entre  les  mains 
de  Nikker  et  du  maître  des  rentes  de  l'île  de  Voorn.  Il 
faut,  sans  doute,  attribuer  cette  modération  à  l'influence  de 
Treslong.  Malheureusement  la  sauvagerie  naturelle  des 
gueux  revint  danslajournée  du  2,  et  ils  déshonorèrent  leur 
audacieuse  mais  facile  conquête  par  leurs  excès  habituels  : 
ils  pillèrent  toutes  les  églises  et  tous  les  couvents  de  la 
ville  et  de  l'île;  ils  y  détruisirent  tous  les  objets  de  la  vé- 
nération des  catholiques,  sans  même  épargner  l'image  du 
Crucifié,  que,  dans  leur  rage  calviniste,  ils  traitèrent  de 

1  Alkemai.e,  Beschryving  van  de  stad  Briele,  f.  123,  124  et  126.  — 
Correspondance  de  Philippe  //,  t.  I(,  p.  245.  —  Wagenaar,  t.  VI, 
Byvoegsels,  p.  83  86.  —  Van  Groningen.  p.  9G-98.  —  Van  Vloten, 
p.  202  et  203. 

^  Wagenaar  et  Van  Groningen,  l.  L  —  Correspondance  citée. 

3  Archives  du  royaume,  Correspondance  de  Hollande  et  de  Zélande, 
vol.  XVI,  f.  72,  73  et  79. 

*  Correspondance  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  258. 
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^rnnd  Baal  Avec  les  saints  en  bois,  ils  chauffèrent 
fjf  lits  foides  d'avril  et  préparerez  leurs  repas  et 
on  les  vit  se  prélasser  dans  les'chapes  et  les  chasubles 
dor  e  d  c  erg  Des  hommes  qui  confondaient  dans  eurs 
Sa  Se  aveSesle  catholicisme  et  la  tyrannie  du  ducd  Albe 
Pt  ne  rêvaient  que  d'atroces  vengeances,  ne  pouvaient  être 
au'intokJnt  envers  un  culte  qu'ils  traitaient  ouvert  - 
ïent  de  ÏÏeuse  superstition,  de  détestable  corruption  de 
Tnarole  de  Dieu.  C'était  la  triste  contre-partie  du  fana- 
t^meesoïno    Prêtres,  moines  et  nonnes  furent  chasses 

'"'rerS^onlLS'S-abord  si  peu  h  s'établir  dans  leur 
con'q'èrque tlSà  ils  s'occupèrent  à  transponer  dans  leu^^^ 
navires  le  riclie  butin  qu'ils  venaient  de  faire,  car  Us  cra 

par  la  puieit  uc  a^^,  v  ip  gouvernement 

de  hache  les  portes  de  cette  dernière  ville,  pour  en  chasser 
*\ïaf  iStIVoreille  aux  sages  conseils  de  ces  hommes, 

1  Alkemade,  p.  128.  -  Van  Groningen,  p.  99-101. 

2  Wagenaar, /. /. 

3  Van  Groningen,  p.  101, 102,  183-189. 
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et  tous  d'une  voix  unanime  et  solennelle,  jurèrent  de  faire 
de  cette  ville  une  autre  la  Rochelle  et  de  la  garder  pour 
le  prince  d'Orange.  Aussitôt  on  se  mit  à  l'œuvre  pour  la 
placer  dans  un  état  respectable  de  défense.  Afin  d'en 
fermer  l'accès  à  l'ennemi,  on  brûla  le  faubourg  situé 
devant  la  porte  méridionale;  on  abattit  les  arbres  des 
vergers  qui  auraient  pu  lui  servir  d'abri  ;  on  fit  entrer 
l'eau  dans  les  fossés;  on  construisit  quelques  ouvrages  de 
fortification  ;  on  transporta  de  l'artillerie  sur  les  remparts; 
on  tira  des  vaisseaux  les  munitions  de  guerre,  et  les  habi- 
tants, —  hommes  et  femmes,  —  rivalisèrent  de  zèle  pour 
conserver  la  conquête  que  l'on  venait  de  faire  sur  le  des- 
pote irrité  *. 

Aux  Belges  que  j'ai  déjà  cités,  il  faut  ajouter  d'autres 
qui  se  distinguèrent  comme  gueux  de  mer  ou  qui  eurent 
une  part  active  à  la  prise  de  la  Brille,  ce  berceau  de  l'in- 
dépendance batave  et  qui  l'aurait  été  de  la  nôtre,  sans  un 
concours  de  circonstances  fatales.  C'étaient  : 

Pierre  Van  Berchem,  d'une  famille  noble  du  Brabant. 
Il  avait  signé  le  Compromis;  avait  servi,  comme  capitaine, 
sous  Louis  de  Nassau  ;  s'était  signalé  sous  Abels  et  Sonoy 
contre  Bosschuysen  ; 

Nicolas  Bernard,  gentilhomme  tournaisien.  Après  avoir 
assisté  à  la  prise  de  la  Brille,  il  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices à  Middelbourg,  Harlem,  Flessingue  et  d'autres  villes; 

Michel  Crocq,  Liégeois,  inscrit  en  lettres  de  sang 
dans  les  annales  de  ce  temps,  comme  l'ennemi  le  plus 
acharné  du  clergé.  Plus  cruel  que  brave,  il  fut,  le 
11  février  1574,  livré  à  la  mort  par  Sonoy  lui-même  à 
cause  de  ses  barbaries  contre  les  prêtres.  Il  avait  participé 
à  la  conquête  de  la  Brille  ; 

Antoine  de  Fervacques,  seigneur  de  la  Lave  2,  ancien 
échevin  de  Tournai.  11  avait  été  forcé  de  se  réfugier  à 

1  Correspondance  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  245.  —  Van  Kampen, 
1. 1,  p.  387.  —  Van  Groningen,  p.  101  et  102.  —  Van  Vloten,  p.  203. 

2  Né  à  Escanaffles,  commune  rurale  de  la  province  de  Haiuaut,  arron- 
dissement judiciaire  de  Tournai. 
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Cologne  et  à  Francfort  (1569).  De  là  il  se  mit  au  service 
de  Jumelle,  gentilhomme  picard;  puis,  il  se  retira  a  Lon- 
dres d'où  il  revint  après  la  prise  de  la  Brille  et  se  rendit 
à  Flessingue.  Un  peu  après,  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Espagnols  (1572)  et,  sans  doute,  décapité;  ^,  ^  .  . 
Jacques  Hennebert,  de  l'Ecluse,  en  Flandre.  Il  fut  a  la 

Brille* 

Gauthier  Berlin,  de  Valenciennes,  fils  de  Michel  Mer- 
lin    chef  des  réformés  de  cette  ville  et  décapité  après 
qu'elle  avait  été  prise  par  Noircarmes  (23  mars  1567).  Le  fils 
de  celui-ci,  nommé  également  Michel,  subit  le  même  sort. 
Il  avait  trois  frères,  dont  l'un  fut  Gauthier.  Dans  leur 
désespoir,  ils  se  rendirent  parmi  les  gueux  des  bois. 
Arrêtés  l'année  suivante,  les  deux  frères  de  Gauthier 
furent  pendus  à  un  arbre;  lui,  il  eut  le  nez  et  les  oreilles 
coupés,  en  attendant  qu'il  pérît  sur  le  bûcher.  Mais  il 
parvint  a  s'évader,  et  traita,  dit-on,  les  prêtres  et  les 
Espagnols  qui  tombaient  entre  ses  mains  de  la  même 
manière  qu'il  avait  été  traité  par  la  justice  du  duc  d  Albe. 
Il  fit  partie  de  l'expédition  de  la  Brille;       . 

Henri  Hoorenmaker,  Gantois,  lieutenant  de  Wibaud  Ki- 
perda,  gouverneur  de  Harlem  pendant  le  siège  de  cette  ville  ; 

Charles  de  Houchin,  seigneur  de  Longaslre;  il  sacrifia 
sa  vie  et  ses  biens  à  sa  patrie  ;  „       >     ^ 

Arnaud  de  Landas,  seigneur  de  Fiennes;  Hermès  de 
Landas,  seigneur  d'Estoine,  deux  frères,  et,  comme  Lon- 
gastre,  deux  anciens  confédérés.  L'un  servit  comme  lieu- 
tenant de  Lumbres,  l'autre  comme  simple  soldat,  sous  le 

capitaine  Bernard  ;  .     ,        ^  .: 

Guillaume  Lievens,  Flamand,  qui  avait  change  son  paci- 
fique métier  de  tourneur  de  chaises  contre  l'orageuse 
carrière  des  gueux  de  mer,  par  lesquels  il  fut  amené 

devant  la  Brilîe;  .  .^    ♦  ^    .^n 

Le  Gantois  Jacques  Martins,  fils  du  président  du  con 
seil  de  Flandre,  de  ce  nom.  C'était  un  jeune  homme  que 
l'enthousiasme  seul  de  la  liberté  avait  jeté  parmi  les  gueux 
de  mer.  Porte-drapeau  dans  une  des  enseignes  de  Lumay, 

10 


)1  fut  à  la  Brille  et  mourut  de  la  mort  des  braves  devant 
Harlem,  12  décembre  1572; 

Jean  Omal  (d'AumaHe,  Oumall  ou  Thomale) ,  dune 
famille  noble  de  Liège,  et  de  chanoine  devenu  protestant. 
Compagnon  de  Lumay,  il  se  signala  comme  égorgeur  de 
prêtres  et  finit  par  quitter  avec  lui  la  Hollande,  justement 

abhorré  de  tous;  ,  ,      ,      , 

Le  Flamand  Jacques  Schoonewal,  un  des  héros  les  plus 
téméraires  des  gueux,  non-seulement  h  la  Brille,  mais 
encore  dans  d'autres  expéditions; 

Le  Bruxellois  Gilles  Steltman,  également  un  des  con- 
quérants de  la  Brille.  11  n'avait  jamais  vu,  dans  l'orageuse 
carrière  des  gueux,  qu'une  vie  de  pillage  et  de  destruction, 
sans  avoir  la  moindre  idée  de  la  cause  qu'ils  défendaient; 

Enfin,  Philippe  Tongerloo,  qui  était  venu  de  la  Ro- 
chelle au  secours  des  Zélandais  *. 

Par  l'établissement  des  gueux  dans  la  Brille,  les  reso- 
lutions des  peuples  devinrent  libres,  et  si  auparavant  la 
conduite  des  Bruxellois  avait  été  accueillie  par  des  applau- 
dissements universels  2,  la  prise  delà  forteresse  hollandaise 
causa  d'incroyables  transports  d'enthousiasme  ^  surtout 
dans  la  capitale,  où  l'on  composa  ce  distique  *  : 

1  Archives  du  royaume,  Correspondance  de  Hollande  et  dé  Zélande, 
vol.  XIX,  f.  101-103.  —  Van  Groningen,  p.  142-355. 

2  a  Ceux  de  Drusselles,  par  leur  magnanimité  et  constance,  à  leurs 
grands  périls,  ont  esté  les  premiers  qui,  pour  maintenir  leurs  privilèges 
et  franchises,  se  sont  opposés  à  la  rigueur  et  dureté  du  duc  d'Albe,  dont 
ils  s'en  sont  acquis  à  jamais  une  louange  immortelle.  »  Li:  Petit,  Chro- 
nique ancienne  et  moderne  de  Hollande,  Zélande,  etc.,  t  II.  f.  223. 

;t  Jacques  Lidius,  auteur  du  Verheerlykt  Nederland,  s'écrie  dans  son 
enthousiasme  patriotique  :  «  Den  hemel,  de  sterren,  de  wolken,  de 
winden,  de  zee  en  waterstroomen,  ja  het  geheele  schepsel  boven  en  be- 
neden  hebben  ons  de  verlossing  en  vryheid  gebaart.  » 
'.  BoR,  f.  366.  —  LEO,  t.  II,  p.  563. 
On  lit  beaucoup  d'autres  vers,  tels  que  ceux-ci  : 

«  Interea  Alba  novas  meditatur  ferréus  artes, 
Perpetuos  cunctis  décimas  imponit  avarus, 
Lummaius  comes  hinc  invadit  classe  Brielam, 
Terga  dat  Hispanus,  princeps  revocatur  ad  urbes.  » 
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Den  eersten  dag  van  april 
Verloos  duc  d'Alva  synen  bril  *. 

Jamais  peuple  n'avait  plus  noblement  défendu  ses 
droits  que  le  peuple  de  Bruxelles  :  son  opposition  s'était 
renfermée  dans  une  sphère  de  légalité  qui  pouvait  servir 
de  modèle.  Philippe  H,  en  dédaignant  les  justes  représen- 
tations des  États,  avait  rompu  de  ses  propres  mains  le 
pacte  qui  existait  entre  lui  et  la  nation;  à  son  tour,  il  ne 
fut  plus  qu'un  rebelle  2. 

1  C'est-à-dire  le  premier  jour  d'avril,  le  duc  d'Albe  perdit  ses  lunettes. 
Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots,  le  nom  flamand  de  la  Brille  s'écrit  de  même 
que  le  mot  bril,  lunettes.  -  Tel  fut  le  fruit  que  le  duc  d'Albe  récolta 
de  sa  politique.  Un  écrivain  du  xm*"  siècle,  ami  du  pouvoir,  apprécie  de 
la  manière  suivante,  les  résultats  de  la  situation  créée  par  le  gouverneur 
général  •  «  Et  le  malheur  qui  est  venu  au  pays  de  par  deçà  est  principale- 
ment procédé  de  ce  qu'ayant  le  prince  d'Orange  veu  les  humeurs  qui 
courovent  au  pays,  et  les  subjects  si  altérez...,  a  estimé  que  c'éto.t  son 
apoinêt  ;  et  considérant  que,  du  commencement  en  l'an  1568,  il  ne  sça- 
voit  exécuter  son  emprinse  par  voyes  d'armes  contre  ledict  duc  d  Albe, 
n'estans  lors  les  cœurs  des  subjects  encores  tant  aliénez  de  luy,  ains 
s'emploiants  à  l'assister  pour  repoulser  ledict  prince,  il  s  est  résolu 
quand  il  vit  les  altérations  du  peuple  pour  Texécution  du  10^  denier 
mauvais  traictement  des  Espagnols  et  la  faculté  de  la  justice  du  conseil 
des  troubles  et  autres  causes...)  de  s'ayder  des  practicques  des  bannis 
de  par  deçà  et  ceux  qui  adhéroient  à  leurs  factions,  leurs  parens  et 
alliez,  et  essayer  autrefois  à  la  fortune,  etc.  «  {La  source  et  le  commence- 
ment des  troubles,  apt^  Wauters,  Mémoires  de  Viglius  et  d  Hopperus, 
p  216)  _  «  Ces  peuples,  dit  Champagny,  n'osent  laisser  les  armes 
pour  crainte  de  pis  et  d'un  joug  et  servitude  perpétuelle,  de  laquelle 
chascun  tâche  de  se  rachepter  au  prix  de  sa  propre  vie  et  pour  s  oster 
des  sursaulx  des  forustat  (de  l'émigration  ou  de  l'exil).  » 

2  Qu'on  se  garde  de  crier  à  l'exagération  !  C'est  l'opinion  d  un  des  plus 
grands  conservateurs  de  notre  siècle,  de  M.  Léo,  qui  dit  .t  II,  p.  55vr  . 
«  Die  Brusseler  waren  im  besten  Rechte  :  ihnen  x^ar  nich  das  mmdeste 
mehr  forzuwerfen,  und  ihre  Opposition  war  so  innerhalb  der  Sphare 
gehalten,  in  der  sie  niemand,  auch  kein  Kônig  und  Kaiser,  ohne  zum 
Tyrannen  zu  werden,  beintrâchtigen  durfte...  Jedes  Haar  was  ihnen 
gekrummt  wurde,  um  dieser  Dinge  willen,  «^"«^f /jf  .«j^^^^^^^^^^^^^^^ 
mussten  die  Brabantersammbtund  sonders  als  einen  Schritt  betrachten 
der  sie  in  dieselbe  Stellung  brachte,  in  welcher  sich  frûher  der  Koiiig 
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APPENDICE  I. 


Appendice  aux  pages  7,  8  et  9. 


Celte  manière  de  voir  que  j'ai  été  heureux  de  pouvoir 
appuyer  de  Faulorité  de  M.  Renan,  en  reproduisant  ses 
propres  paroles,  n'est  pas  celle  de  M.  Koch.  11  est  vrai 
que  l'illustre  publiciste  français  les  a  écrites  au  sujet 
d'une  révolution  contemporaine;  mais  comme  elles  ren- 
ferment une  observation  générale,  elles  me  semblent 
avoir  trouvé  ici  leur  parfaite  application. 

M.  Koch,  qui  part  d'un  système  tout  opposé,  soutient 
que  Philippe  II  était  en  droit  de  faire  ce  qu'il  a  fait, 
c'est-à-dire  d'instituer  le  conseil  des  troubles,  le  tribunal 
de  sang,  et  de  confisquer  ou  du  moins  de  suspendre 
toutes  les  libertés  de  la  nation,  et  notamment  la  plus  pré- 
vis-à-vis seiner  Niederlande  durch  die  Geusen  sah.  Denn  wie  frôher  der 
Konig  anfûhren  kounte,  dass  sich  seine  Unterthanen  offenbar  gegen  das 
Recht  empôrt  und  ihm  also  ein  Recht  gegen  sich  als  gegen  Rebellen  ziige- 
standen  hâtten  :  so  miiss  man  bei  dem  eigenthumlichen  ûberall  auf  Ver- 
tràgen  der  Stânde  mit  dem  Fursten  und  auf  kaiserlichen  Anordnungen 
rahenden  Staatsrecht  in  Brabant,  wo  die  Ursten  fast  nar  keiserliche 
Beamtete,  und  in  dieser  Stellung  durch  die  Vertrâge  mit  den  Standen 
zura  Theil  rechtlich  fixirt  waren,  auch  sagen,  dass  diese  Steuerforde- 
rungen  Alba's,  wenn  dieser  sie  mit  Gewalt  durchsetzte  und  der  Kônig 
diese  Gewalt  bestàtigte,  eine  Empôrung  gegen  das  gute  Recht,  dass  in 
diesem  Falle  der  Kônig  ein  Rebell  war.  »  —  Je  ferai  seulement  remar- 
quer que,  pour  les  raisons  mêmes  alléguées  dans  ce  passage,  la  rébellion 
du  roi  ne  datait  pas  de  rétablissement  du  nouvel  impôt,  mais  de  la 
création  du  tribunal  de  sang,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  démontré,  Appen- 
dice, II. 

1  Unterstichungen,  p.  173-178. 
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cieuse  de  toutes,  celle  qui  assurait  à  chacun  le  droit  d'être 
iugé  par  son  juge  naturel. 

M.  Koch  invoque  i  d'abord,  en  faveur  de  ce  système,  un 
passage  de  VHistoire  de  Flandre,  par  Warnkonig  ^  d  après 
lequeîla  destruction  et  la  profanation  des  églises  étaient 
des  cas  privilégiés,  des  cas  exclusivement  reserves  a  la 
juridiction  du  comte,  qui,  par  suite,  pouvait  prononcer 
telle  oeine  que  bon  lui  semblait. 

11  me  paraît  que  M.  Koch  aurait  dû  commencer  par 
prouver  que  ce  privilège  existait  également  dans  les  autres 
provinces  des  Pays-Bas.  Ce  qui  est  certain,  cestqi  au 
xvi^  siècle  il  n'existait  plus  même  en  Flandre,  car  alors 
la  profanation  des  églises  y  était  du  ressort  de  la  jusliee 
ordinaire  et  punie  du  glaive,  de  la  fosse  ou  du  eu  tout 
comme  le  vol  et  l'incendie  des  temples  y  étaient  reprîmes 

nar  la  roue  ou  le  bûcher  ^.  .    v  « 

M  Koch  S  conformément  à  un  autre  passage  du  livre 
de  Warnkônig  ^  ou  plutôt  de  Diericx  e,  énumère  comme 
soustraits  à  la  justice  échevinale  et  comme  resem^^^^^ 
juridiction  du  comte  de  Flandre  ou  de  celui  qu  il  Noulait 
ie  substituer,  les  crimes  et  délits  :  1«  contre  le  comte 
sa  femme  et  ses  enfants;  2«  contre  son  conseil  jure  son 
bailli,  son  sous-bailli  et  ses  sergents  assermentés  , 
s'  contre  les  églises,  couvents,  hôpitaux  et  personnes 

'' M^Score  une  fois,  il  n'est  pas  prouvé  que  ces  dispo- 
sitions existaient  dans  les  autres  provinces  des  Pays-Bas, 
et  s?m'  Koch  croit  que  ce  privilège  était  toujours  reste 

1  Untersuchungen,  p.  167  et  168.  .    ,„  ,  «    ^^i^  et  suiv 

.  Flandriscne  Staats-und  ^ecntsg-cn^^^^^^^^  jM  et^sur. 

3  Placards  de  Flandre,  vol.  l,  f-   10»-         /'tat'"'"' 

vol.  H,  f.  438-446. 

i  Untersuchungen,  p.  174  et  17o. 

5  L.  /.,P  332  et  356. 

ti  Mémoires  sur  les  lois  des  Gantois,  t.  II,  p  233. 

7  uiip  eenen  van  onsen  gheswoornen  raede,  of  uup  onsen  bailhu,  ofte 
uup  de  gheswoornen  cnapen. 
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au  comte  de  Flandre,  il  se  trompe.  Ce  privilège,  en  effet, 
était  passé,  par  la  suite  des  temps,  aux  principales  com- 
munes flamandes.  Gela  est  si  vrai  que  Cliarles-Quint  l'en- 
leva, en  1540,  aux  villes  de  Gand,  Courtrai,  Audenarde, 
pour  le  donner  au  conseil  de  Flandre.  Voici  comment  il 
s'exprime,  à  ce  sujet,  dans  sa  trop  fameuse  Concession 
Caroline  du  30  avril  de  cette  année  : 

c(  Les  eschevins  du  haut  bancq  (de  la  kenre  de  Gand) 
cognoistront  de  toutes  matières  crimineles,  excepté  le  cas 
de  souveraineté,  privilèges  et  réservez  à  nostre  seule 
cognoissance,  et,  en  soubz  nous,  à  ceux  de  nostre  chambre 
du  conseil  en  Flandre,  si  comme  de  crime  de  leze-majesté 
(divine  et  humaine),  commotion,  rébellion  ou  sédition 
contre  nous,  nos  droictz  et  hauteur  ou  faict  sur  aucun  de 
nostre  conseil  juré,  sur  nostre  bailly,  soubz-bailly  et  ser- 
geans  sermentez,  sur  l'amman  ou  sur  ceux  qui  ayderont 
ou  assisteront  nosdits  bailly,  soubs-bailly  ou  sergeans, 
exerçans  leurs  offices  ou  entendans,  en  vertu  de  leurdit 
office,  ces  choses  et  afl'aires  estans  de  nostre  service,  aussi 
de  tous  mesfaits  perpétrez  sur  églises  ou  maisons  de  reli- 
gion et  personnes  ecclésiastiques,  de  sauvegarde  et  assu- 
rance donnée  par  nous  en  nostredit  conseil  *.  » 

Le  4  et  le  9  novembre  1540 ,  l'empereur  étendit  cette 
concession  aux  villes  de  Gourtrai  et  d' Audenarde  ;  au  mois 
d'avril  1545,  il  y  ajouta  même  une  ampliation  pour  la 
première  de  ces  deux  villes  2.  Mais,  par  un  décret  du 
25  de  ce  mois,  il  restitua  à  l'échevinage  de  Gand  le  juge- 
ment des  crimes  de  lèse-majesté  divine.  Il  y  disait  : 
a  Gomme,  pour  certains  bons  respects  et  considérations, 
nous  avons,  en  l'an  1540,  entre  autres  choses,  ordonné 
que  ceux  de  la  loi  et  échevinage  de  notre  ville  de  Gand 
ne  dévoient  avoir  la  connoissance  et  punition  du  crime  de 
lèse-majesté,  ains  le  président  et  gens  de  notre  conseil  en 
Flandres,  au  moyen  de  quoi  entendons  que  tel  devoir  ne 


1  Placards  de  Flandre,  vol.  ÎII,  f.  237. 
^  Ib.,  f.  5J6-310;  311-5J6;  32i-327. 


—  149  — 

se  fait  à  l'extirpation  de  la  maudite,  réprouvée  secte  luthé- 
rienne..., nous  désirans  à  ce  pourvoir,  avons  accordé  et 
consenti,  accordons  et  consentons,  par  cettes,  que  ceux  de 
notredite  loi  et  échevinage  de  Gand  puissent  prendre  e 
avoir  la  connoissance  du  crime  de  lèse-majeste  divine  et 
procéder  contre  les  transgresseurs  de  nos  ordonnances 
publiées  pour  la  conservation  de  notre  samte  religion  ».  » 
Le  conseil  des  troubles,  créé  par  le  duc  d'Albe  et  ne 
relevant  que  de  lui,  était  donc  une  violation  manifeste  de 
ces  mesures,  décrétées  par  Gharles-Quint. 

M.  Koch  insiste  et  compare  2  ce  tribunal  a  un  conseil 
de  guerre;  mais  Philippe  II  n'avait  pas  le  droit  d  établir- 
un  tel  conseil  pour  les  délits  commis  par  les  bourgeois, 
les  juges  militaires  ne  pouvant  connaître  que  des  «  metaits 
perpétrés  »  par  les  militaires  au  camp,  en  garnison  ou 
sous  le  drapeau  ^  comme,  d'ailleurs,  le  duc  d'Albe  le  re- 
connut et  le  consacra  lui-même  par  sa  célèbre  ordonnance 

du9  juillet  1570  ^  .     . 

M  Koch  ne  me  semble  pas  fondé  davantage,  en  justi- 
fiant le  conseil  des  troubles  par  les  précédents  poses,  en 
1540,  contre  la  commune  de  Gand  '^  car  c'est  vouloir 
justifier  un  acte  de  violence  et  de  despotisme  par  un  autre 
acte  de  violence  et  de  despotisme;  puis,  en  condamnant 
sa  ville  natale,  Gharles-Quint  n'avait  agi  «  qu'après  examen 
et  mûre  délibération  en  conseil  des  chevaliers  de  son 
ordre,  des  chefs  de  ses  conseils,  maîtres  des  requêtes  e 
autres  bons  personnages,  »  tandis  que,  dans  le  conseil 
des  troubles,  il  n  y  avait  qu'un  seul  juge  S  et  encore  un 
étranger,  le  duc  d'Albe,  si  admirablement  seconde  par  un 
autre  étranger,  l'exécrable  Vargas.  ^  ^  ^  .  ^^^^ 
Ge  n'est  pas  tout,  dans  les  troubles  de  Gand,  qui  pio- 

.    1  Placards  de  Flandre,  vol.  VIIÏ,  f.  121  et  122. 

2  Quellen,  t.  I.,  p.  234. 

3  Placards  de  Flandre,  vol.  IV,  f.  1494  et  1580. 
4/i,.,  vol.  Vin,  f.  196 

5  Untersuchungen,  p.  175  et  176. 

c  Ib. 


voquèrent  la  réaction  de  1540,  il  y  avait  eu  un  parti  des- 
tructeur de  tout  ordre  social,  qui  avait  voulu  introduire 
le  communisme  anabaptiste,  et  un  autre,  qui  avait  appelé 
rintervention  armée  de  la  France.  Il  est  vrai  que  M.  Koch 
accuse  *  la  noblesse  des  Pays-Bas  de  complicité  avec  celle 
d'Allemagne,  dans  des  projets  d'assassinat  tramés  par 
celle-ci  contre  Maximilien  II  et  Philippe  II,  dans  les  des- 
seins d'un  bouleversement  radical  tendant  à  substituer  le 
régime  de  l'aristocratie  au  gouvernement  de  l'empereur  et 
du  roi.  En  ce  qui  regarde  notre  noblesse,  cette  grave 
accusation,  sur  laquelle  je  reviendrai  dans  mon  livre,  pour 
l'examiner  en  détail,  ne  repose  sur  aucune  espèce  de 
PREUVE,  ni  dans  les  documents  jusqu'ici  publiés  par  M.  Koch, 
ni  dans  ceux  qui  reposent,  à  Bruxelles,  aux  archives  de 
la  secrétairerie  d'État  de  l'Allemagne  et  du  Nord. 

Ce  qui  achèvera  de  démontrer  que  Philippe  II  ne  pou- 
vait ou  ne  voulait  pas  appliquer  au  pays  tout  entier  le 
terrible  système  que  son  père  avait  fait  peser  sur  une  seule 
ville,  sur  sa  ville  natale,  c'est  une  lettre  qu'il  écrivit,  le 
26  novembre  1566,  au  grand  commandeur  de  Castille, 
son  ambassadeur  à  Rome,  et  dans  laquelle  on  lit  :  «  Il 
(l'ambassadeur)  représentera  aussi  (au  pape)  que  Yexemple 
de  ce  que  fit  F  empereur  pour  réprimer  la  sédition  de  Gand, 
exemple  qu'on  a  mis  devant  les  yeux  de  Sa  Sainteté,  ne 
peut  être  allégué  dans  le  cas  actuel^  puisqu'alors  toutes  les 
provinces,  une  seule  ville  exceptée,  étaient  soumises  à 
Sa  Majesté  Impériale  ^.  » 

Viglius  ayant  donné,  lui  aussi,  au  duc,  le  conseil  d'imiter 
la  conduite  de  Charles-Quint  à  Gand ,  fut  repoussé  avec 
perte  s. 

i  Quellen,  1. 1,  p.  51-56. 

2  Correspondance  de  Philippe  II,  t.  I,  p.  487. 

3  «  Suggesseram  ego  aliquaudo  ut  in  reforraanda  republica  Caesaris 
Caroli  Quinti  exeraplum  sequeretur,  quod  Gandavi  anno  XL  edituiu  non 
infructuosura  hacteniis  fuit,  verum  nullo  pacto  id  illis  probari  poterat,  » 
{Viglius  ad  Hopperum,  apud  Hoy^lK  Van  Papendrecht,  Analecta  bel- 
gica,  t.  I,  2,  p.  639. 
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Au  surplus,  le  savant  critique  allemand  est  lui-même 
plutôt  disposé  à  nier  qu'à  affirmer  que  l'idée  de  haute  tra- 
hison d'oïl  il  tire  toute  son  argumentation ,  lut  bien  net- 
tement déterminée,  bien  fixement  établie*.  Joint  encore 
qu'il  était  impossible  de  faire  le  procès  à  des  masses  tout 
entières  de  prévenus,  et  qu'un  juge  suprême  absolu,  aussi 
sévère  et  aussi  courroucé  qu'ignorant  en  droit,  pouvaii 
trouver  partout  des  crimes  de  haute  trahison,  de  lèse- 

nnîpsté  .       r 

Enfin ,  ce  qui  tranche  celte  question  de  lèse-majeste 
contrairement  h  l'opinion  de  M.  Koch,  c'est  que  e  duc 
d'Albe  lui-même  n'en  déclarait  coupable  que  la  seule  ville 

d'Utrecht  ^ 

D'après  M.  Koch  ^ ,  beaucoup  d'iiisloriens  se  seraient 
montres  hostiles  à  Pliiiippe  II  par  une  haine  systématique 
contre  la  maison  d'Autriche. 

Comme  ie  ne  suis  animé  d'aucun  sentiment  de  ce  genre, 
i'invoquerai  à  l'appui  de  ma  manière  de  voir  des  ecrivams 
qu'on  ne  peut  suspecter  sous  ce  rapport.  Je  commencerai 
nar  l'auteur  de  la  Source  et  le  commencement  des  trou- 
bles S  opuscule  attribue  à  Viglius,  et.  tout  au  moins, 

redise  dans  son  esprit.  .    j,      ■ 

.De  la  même  racine  de  cupidité  désordonnée  denri- 
chir  Sa  Majesté,  par  confiscations,  dit-il  »,  est  succède  un 
Sure  mal  qu  a  donné  un  grand  mécontentement  au.K 
S  ecu  qui^st,  que  voyants  lesdicls  du  conseil  des  trou- 
bles Lùr"»fe«/<o»  contraire  aux  lois  et  privilèges  du 
mus  ils  ./  ont  voulu  procéder  sans  y  avoir  aucun  regard, 
Znôbstant  qu'on  leur  alléguoit  q.e  Sa  M.uesté  y  esto.t 

OBLIGÉ  PAR  TRA.CTEZ  CONFIRMEZ  PAU  SON  FERMENT,  TANT  A  i.^ 
VENUE  ET  RÉCEPTION  d'ICELLE  EN  CESDICTS  P.AÏS  QU  AUTREMENT, 

1  .,  Ob  ober  der  Begriff  vom  Hochverath  festgcstelt  war ,  môchtc  ich 
richtiger  verneinen  als  bejahen  lassen.  »  Quellen,  1. 1,  p.  -5* 

2  Correspondance  de  l'hilippe  II,  t.  III,  p-  229. 

3  Vulersttchmigen,  p.  88  et  130. 

4  Publié  dans  las  Mémoires  de  liglius  et  d'Hopperus. 

5  P  204,  Î07,  212  et  213. 
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ce  qui  a  causé  un  mauvais  bruict  entre  le  peuple  jusques 
à  dire  que,  puisque  l'on  ne  leur  tendit  leurs  traictez, 

qu'ils  Nf  SER01ENT  RÉCIPROQUEMENT  OBLIGEZ  NY  TENUS  A  AU- 
CUNS SERVICES  DEVERS  Sa  MaJESTÉ  ,  TANT  ET  JUSQUES  A  CE 
CU'lLS    FUSSENT    RÉINTÉGRÉS    EN    LEUR   SUSDICTS    TRAICTEZ   ET 

PRIVILÈGES  ;  et  ont  plusieurs  trouvé  bien  estrange  que  les 
lointains  pays,  comme  Overyssel,  Groningen,  Gueldres, 
Frise  et  autres  sont  esté  évocquez  pour  estre  à  droict  par 
devant  ledict  conseil  h  la  court,  où  ilz  souloient  estre  jugez 
en  tous  cas  par  leurs  justices  et  consaux  du  Roy  en  chas- 
cune  province  ;  que  leur  portoit  aussi  un  autre  griel",  à  sça- 
voir  que  ces  juges  extraordinaires  entre  lesquels  la  plus 
grande  auctorité  estoit  vers  les  estrangers  qui  ont  ignorez 
les  loix,  stils  et  coustumes  du  pays,  n'ont  faict  nul  compte 
d'iceulx,  ains  plustôt  suivy  les  sept  practicques  et  autres 
loix  d'Espaigue,  auxquelles,  toutesfois,  par  contraires  con- 
stitutions, loix  et  coustumes  locales  estoit  dérogé,  n'ad- 
mettant, oultre  ce,  aucun  appel,  réformation  ou  révision 
de  leurs  sentences,  comme  prononcés  par  le  duc,  aïant 
souveraine  auctorité  de  Sa  Majesté  et  n'estant  astraincte 
par  aucunes  restrictions,  ains  pouvans  juger  librement 
par  arrest  et  absolument,  sans  aucune  rétractation  ou 
révocation. 

»  Ce  que  voyants  lesdicts  du  conseil  de  Son  Excel- 
lence, aucthorisez  par  icelle ,  se  sont  advanchez  de  leur 
faire  exhiber  généralement  tous  les  coustumes  pour  les 
réformera  leur  appétit,  combien  qu'ilz  ont  trouvé  l'ou- 
vraige  si  grand  qu'ilz  n'y  ont  osé  mettre  la  main,  et  s'es- 
toyent  si  avant  advanchez  que  de  commander  leur  estre 
exhibez  les  Chartres  de  Sa  Majesté  et  de  chascun  pays,  s'il 
ne  fust  esté  empesché  par  aucuns  anciens  ministres ,  qui 
montroient  le  danger  qui  se  présenteroit  en  cas  que  Ton 
divulgasse  si  légèrement  les  secrets  du  pays  et  du  prince, 
dont,  au  regard  des  voisins,  princes  et  potentats,  pour- 
roient  sourdre  des  grands  et  notables  inconvénients.  Et  à 
la  fin,  ils  n'ont  rien  laissé  libre  ny  intact,  aïants  aussy  à 
mesme  effect  voulu  leur  estre  communicqué  les  comrais- 
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sions ,  instructions  et  ordonnances  des  conseils  provin- 
ciaux et  des  gouverneurs,  qui  sont  esté  poincts  qui  ten- 
doienl  pour  changer  entièrement  l'Estat  et  faire  venir 
tout  l'eau  à  leurs  moulins,  dont  se  sont  fort  altérez,  non- 
seulement  les  communs  subjectz,  mats  aussi  les  gens  ae 
justice,  voiants  tant  de  nouvelletez  des  placcards  et  mande- 
ments émanez  par  ledict  conseil  des  troubles    tendants 
presque  tous  à  la  mesme  fin,  à  sçavoir  destablir  et  aug- 
menter les  confiscations,  ff  •„„„ 
»  Pareillement,  dès  Farrivée  du  duc  d'Albe,  les  affaires 
des  consaulx  sont  este  traictez  diversement ,  ja  soit  que 
plusieurs  auparavant  souloient  estre  traictez  par  insiruc- 
îions  particulières  des  consaulx ,  si  à  Son  Excellence 
(sans  attendre  ou  se  régler  selon  icelles)  attribue  1  au - 
thoritc  au  conseil  particulier  chez  luy,  ou  présidèrent 
Vergas  et  aultresde  la  mesme  qualité,  qui  a  este  cause 
auMI  n'y  eu  telle  intelligence  entre  le  prive  conseil  de 
Sa   Majesté   et  celuy  qu'on   dict   des   troubles  ou   lez 
Son  Excellence,  comme  il  fat  este  bien  requis.  Et  le 
conseil  d'Estat  a  aussy  esté  grandement  desauctorise  e 
pîLîues  anéanty,   tellement  qu'ilz  ont  à  pa.ne  re  enu 
nlace  en  court  pour  se  retirer  ou  assembler,  sinon 
quelques  fois  se  trouvans  quelques-ungs  dud.ct  conseil 
vers  Son  Excellence,  icelle  leur  a  communicqué  tels 
affaires  qu'il  luy  a  pieu,  sans  aucune  fo'-^^J'.'l'''2' 
comme  anciennement  on  souloit.  Bien  a  ledict  duc,  de- 
puis la  venue  du  duc  de  Medina-Cœli ,  commence  as- 
sembler en  la  chambre  anciennement  dédiée  pour  ledict 
conseU  d'Estat,  et  n'a  plus  esté  question  d'observer  les 
Zomances  dudict  conseil  d'Estat,  ains  l'on  a  voulu 
que  ledict  duc  a  esté  dispemé  de  toutes  observasses  et 
instructions,  et  que  le  tout  soit  esté  remis  a  sa  discre- 
S  ce qu'^nte'du  du  peuple  ne  lui  a  accreue  l'affection 
d'icelluy,  ains  plustôt  faict  son  aulhonte  odieuse  aux 

■  ^'-jfcittE' enfin",  Neny ,  qui  avait  été  nommé,  par  Marie- 
Thérèse,  comte,  président  du  conseil  prive  en  Belgique . 
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commandeur  de  Tordre  de  Sainl-Élienne  et  chancelier  de 
la  Toison  d'or.  Voici  comment  il  s'exprime  *  : 

«  Le  duc  d'Albe  signala  le  commencement  de  son  gou- 
vernement par  rétablissement  d'un  conseil  destiné  à  pren- 
dre connoissance  des  troubles;  mais  ce  conseil  n'éioit  que 
consultatif.   Le  duc  d'Albe  jugeoit  seul,  et  les  arrêts 

étoient  portés  en  son  nom  seul Il  continua  à  faire 

citer  devant  lui  tous  ceux  qu'il  croyoii  avoir  eu  quelque 
part  aux  troubles.  Bravant  également  les  loix  et  les  formes 
de  la  justice,  il  renversoit  l'ordre  des  jurisdictions  et  prû 
voit  ses  sujets  du  droit  qui  leur  appartenoit  d'être  jugés 

PAR  LEURS  JUGES  NATURELS Alors  (après  l'établissemcnt 

des  nouveaux  impôts),  il  n'y  eut  plus  ni  ménagement,  ni 
retenue  dans  les  provinces.  La  levée  des  boucliers  devint 

générale Les  peuples  s'imposèrent  à  eux-mêmes  une 

multitude  de  tributs  qui  n'ont  fait  qu'augmenter  à  mesure 
que  la  guerre  (civile)  augmentoit  ses  violences;  car,  sui- 
vant l'observation  de  Grolius,  ils  aimaicînt  mieux  tout  que 
de  donner  un  dixième,  imposé  contre  leurs  privilèges  et 
sans  leur  consentement. 

Écoutons  maintenant  le  Discours  sur  Vestat  des  Pays- 
Bas  et  son  redressement,  par  Champagney,  frère  de  Gran- 
velle  2,  et  dont  j'ai  publié  l'analyse  par  dom  Certbod  ^. 

«  Si,  dit  l'auteur  ^,  la  monarchie  de  l'Empire  tombe  à 
aultres  mains  avant  que  Brabant  soit  appaisé,  ung  nouveau 
empereur  aisément  y  mectroit  l'œil,  se  fondant  sur  la 

VIOLATION  DES  PRIVILÈGES  ET  DU  SERMEMT  DE  LA  JOYEUSE- 
ENTRÉE.   » 

Champagney  flétrit  ensuite  ^  «  divers  ordres  contraires 
aux  passés  en  ung  conseil  extraordinaire  souverain  et  par- 
ticulier lez  le  gouverneur  général,  dont  estrangiers  et  igno- 

<  Mémoires  historiques  et  politiques  sur  les  Pays- Vas  autrichiens, 
t.  I,  p.  46,  47,  49  et  50  (éd.  de  1786). 
•2  Édité  à  Bruxelles,  dans  les  Mémoires  de  Champagney. 
*  Dans  une  Succursale  du  tribunal  de  sang,  p.  1C8. 
4  P.  227. 
•>  P.  290. 
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rans,  à  jour  et  plain,  de  l'estat,  usances  et  formes  de  ces 
pavs  ont  tenu  le  gouvernai,  qui  n'ont  quasi  jamais  sceu 
faiVe  une  apostille  à  droit  en  une  requeste  par  lequel  le 
Rov  a  perdu  plus  de  vassaulx'  que  n'avoient  consomme 
toutes  les  içuerres  précédentes  contre  France,  soubs  pré- 
texte de  quelques  conflscations  que  eulx-mesmes  on 
mangé  pour  la  plus  part,  sans  les  esclandres  qu  ils  ont 
encçendré,  désolans  une  infinité  de  bonnes  familles.  . 

En  présence  d'une  telle  unanimité  des  ecrivams  gouver- 
nementaux en  faveur  de  l'opinion  que  je  soutiens,  il  est 
aisé  de  comprendre  l'enthousiasme  avec  lequel  tous  les 
partis  accueillirent,  en  1580,  ces  fières  paroles  du  prince 
d'Oran-e  •  «  Qu'il  (Philippe  11)  soit  roy  en  Gastille,  en 
Arragon,  à  Naples,  aux  Indes  et  partout  où  il  commande 
à  plaisir;  qu'il  le  soit,  s'il  veut,  en  Jérusalem  ;  paisible 
dominateur  en  Asie  et  en  Afrique,  tant  y  a  que  je  ne 
coiïnois  en  ce  pays,  qu'un  duc  et  un  comte  duquel /a  puis- 
sance est  limitée  selon  nos  privilèges,  lesquels  il  a  jurés  en 
la  Joyeuse-Entrée.  » 

Au^surplus,  pour  prévenir  les  roueries  et  les  vengeance 
de  Philippe  II,  les  confédérés  avaient  eu  la  precaut  on  de 
se  Cre'Sctroyer,  le  25  août  1566,  de  Marg"en  e  de 
Parme,  des  lettres  d'assurance  qui  les  mettaient  a   abr. 
de  toutes  poursuites  au  sujet  du  Compromis  et  de  la 

^Tmèï  son  système,  M.  Koch  s'efforce  de  prouver  *  la 
légalité  de  la  condamnation  des  comtes  d'Egmont  et  de 
Hornes  par  le  conseil  des  troubles;  il  va  même  jusqua 
accuser  de  mauvaise  foi  ceux  qui  la  contestent  '. 

V  Sa  un  reproche  bien  sévère  et  qui  atteint  en  première 
ligne  M.  Gachard.  L'honorable  archiviste,  eu  effet,  non- 

t  Le  Pctit,  t.  Il,  p.  i^O-m.— Correspondance  de  Philippe  II,  t.  Il, 

p.  591-5y3. 
i  Unlersiichungen,  p.  176  178.  r»,.!r.ht<;har. 

3  „  Und  es  Ist  unrcdllch  gcliandelt  dcr  Competenz  zciner  Gonchtsbar- 

kcit  die  Ancikcunung  zu  versagen  »  Ib.,  p  177. 
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seulement  a  refusé  de  reconnaître  la  légitimité  de  la  juri- 
diction du  duc  d'Albe  sur  les  deux  seigneurs;  mais  encore 
il  a  démontré  la  haute  illégalité  de  leur  arrestation ,  en 
réfutant  de  point  en  point  les  sophismes  du  gouverneur 

général  *. 

La  seule  juridiction  qu'ils  eussent  à  reconnaître  avait  été 
fixée,  le  8  décembre  lo31 ,  par  un  édit  perpétuel  de 
Charles-Quint ,  qui  portait  «  que  ce  prince  et  ses  succes- 
seurs, chefs  et  souverains  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  et 
point  d'autres,  connaîtraient,  de  l'avis  des  chevaliers,  leurs 
confrères,  ou  de  la  plupart  d'entre  eux,  assemblés  en  cha- 
pitre, des  fautes  et  méfaits  des  chevaliers  et  des  officiers 
de  l'ordre;  que  le  chef  et  souverain  ou  son  commissaire, 
chevalier  du  même  ordre,  autorisé  par  ordonnance 
expresse,  pourrait  poursuivre  ceux  qui,  après  des  infor- 
mations, seraient  trouvés  coupables  de  quelque  cas  notoire, 
par  voie  d'arrêt  et  de  détention  de  leurs  personnes ,  de 
ravis,  toutefois,  de  dix  chevaliers  ou  de  tel  autre  nombre 
que  les  circonstances  du  temps  et  l'exigence  du  cas  pour- 
raient permettre,  en  plaçant  les  coupables,  dès  qu'on  s'en 
serait  saisi,  «  sous  la  (jarde  du  collège  et  amiable  compai- 
gnie  de  Vordre,  »  pour  être  pris  connaissance  de  leur  cas 
par  le  chef  et  souverain  ou,  en  son  absence,  par  son  com- 
missaire, chevalier  du  même  ordre,  et  par  les  chevaliers, 
ses  confrères  :  bien  entendu,  néanmoins,  que  ledit  com- 
missaire, qui,  en  l'absence  du  souverain,  aurait  instruit 
avec  ses  confrères  le  procès  du  coupable,  serait  tenu, 
avant  de  le  juger,  de  l'envoyer  au  souverain  avec  leur  avis 
pour,  par  celui-ci  et  les  autres  chevaliers,  au  nombre  de 
six  pour  le  moins,  assemblés  en  chapitre,  et  après  y  avoir 
entendu  aussi  les  avis  des  absents  qui  seraient  les  plus 
instruits  du  cas,  être  examiné  et  décidé,  comme,  en  jus- 
tice, il  serait  trouvé  appartenir  2.  » 


i  Gachard,  Collection  de  documents  inédits  concernant  Vhistoire  de 
a  Belgique,  1. 1,  p  347-349. 
^  Collection  citée,  p.  349  et  330. 
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M   le  procureur  général  de  Bavay,  décoré  des  insignes 
de  la  maison  d'Autriche,  a  voulu,  lui  aussi,  rompre  une 
lance  pour  le  triomphe  du  bon  droit.  «  Comme  le  duc 
d'Albe   dit- il  S  reprochait  aux  tribunaux  ovdmaires  de  ne 
condaiJiner  que  sur  des  faits  prouvés  2,  il  jugea  plus  con- 
venable de  s'attribuer  à  lui-même  la  connaissance  de  ces 
différentes  causes  et  d'en  confier  l'inslruclion  à  un  conseil 
spécial  organisé  par  lui,  et  qu'il  associait  quelquefois  a  ses 
délibérations.  C'est  ainsi  qu'il  porta  lui-même,  «  le  tout 
bien  meurement  délibéré  avec  ceux  du  conseil  étant  auprès 
de  sa  personne  3  »   la  sentence  quijrappait  le  comte 
d'Egmont,  et  qui  violait  tout  à  la  fois  les  privilèges  du 
Brabant  et  ceux  de  la  Toison  d'or.  Charles-Quint  s'était, 
en  eff^et ,  réservé  «  à  lui  seul  et  a  nuls  autres  »  par  son 
édit  perpétuel  de  1531  S  le  droit  de  juger  en  toute  souve- 
raineté, «  par  Vadvis  des  chevaliers,  ses  confrères,  ou  de 
la  plupart  d'eux  assemblés  en  chapitre,  les  mauvais  cas, 
fautes  ou  mésus  qu'ils  pourroient  commettre.  »  Il  s  était 
éiïalement  réservé  le  droit  de  faire  arrêter  préventivement 
les  coupables,  «  de  l'advis,  toutefois,  de  six  chevaliers, 
confrères  dudit  ordre,  et  autrement  non.  »  Il  voulait, 
enfin   comme  le  disait  encore  son  ordonnance,  obvier  de 
cette  manière  a  ce  que  les  chevaliers  fussent  «  induement 
et  à  tort  outragés,  comme  le  seigneur  don  Jean  Manuel, 
arrêté  (en  1513)  sans  ordre  et  à  l'insçu  de  ses  confrères.  » 
Il  est  donc  évident  qu'on  ne  pouvait  pas  arrêter  le  comte 
d'Eirmont,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  sur  un  ordre  per- 
sonnel  de  Philippe  II,  et  sans  un  avis  préalable  des  che- 
valiers, ses  confrères;  qu'on  ne  pouvait  pas  davantage  le 
soumettre  à  une  autre  juridiction  que  celle  des  chevaliers 
ou  de  la  plupart  d'eux  assemblés  en  chapitre. 

«  Pour  échapper  à  cette  conséquence  rigoureuse,  le  duc 


1  Le  Procès  du  comte  d'Egmonty  p.  8-13. 

2  Gachard,  Notice  sur  le  conseil  des  trouves,  p.  5. 
5  Supplément  à  Strada,  t.  I,  p.  253. 

'*  Jurisprudentia  heroica,  p.  463. 
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d*Albe  exhumait,  dans  une  lettre  à  Philippe  II  *,  une  réso- 
lution prise  à  Bruges  en  1468,  et  qui  distinguait  entre  les 
crimes  et  les  questions  d'honneur  ou  de  chevalerie,  aban- 
donnant les  uns  à  la  juridiction  personnelle  du  souverain 
et  les  autres  au  chapitre  même  de  la  Toison  d'or  2.  Mais 
le  duc  oubliait  que  Charles-Quint  avait  abrogé,  par  une 
disposition  finale,  «  tout  ce  qui  pouvoit  avoir  été  fait  ou 
statué  au  contraire  dans  les  chapitres  précédents.  »  Il 
oubliait  qu'en  portant  son  ordonnance,  Charles-Quint 
avait  eu  pour  but,  comme  il  le  disait  lui-même,  d'obvier 
à  ce  que  les  chevaliers  fussent  «  induement  et  à  tort 
outragés  comme  le  seigneur  don  Jean  Manuel,  arrêté  sans 
ordre  et  à  Vinsçu  des  chevaliers,  ses  confrères.  »  Il  oubliait, 
enfin,  que  le  seigneur  don  Jean  Manuel  n'avait  pas  été 
arrêté  pour  un  fait  de  chevalerie,  mais  pour  un  crime  de 
lèse-majesté  %et  que  Charles-Quint  avait,  dès  lors,  aban- 
donné les  crimes  de  lèse-majesté  à  ses  confrères,  aussi 
bien  que  les  questions  d'honneur  et  de  chevalerie  ;  qu'il 
leur  avait  abandonné,  en  un  mot,  tous  les  «  mauvais  cas, 
fautes  ou  mésus  »  dont  ils  se  rendraient  coupables ,  et 
qu'il  avait,  par  conséquent,  abrogé  d'une  manière  positive 
la  distinction  admise  au  chapitre  de  Bruges  en  1468. 

«  Cette  distinction  assurait,  d'ailleurs,  au  souverain,  à 
l'égard  des  chevaliers,  une  suprématie  incompatible  avec 
les  devoirs  de  confraternité  qu'ils  avaient  mutuellement  à 
remplir,  et  qui  n'étaient  pas  moins  impérieux  pour  le  sou- 
verain que  pour  les  autres  membres  de  Vamiable  corn- 
paîgnie.  Cela  est  tellement  vrai  qu'après  avoir  examiné, 
au  chapitre  de  Tournai,  la  conduite  des  chevaliers  qui 
s'y  trouvaient,  le  chancelier  de  l'ordre  exposa  à  Charles- 
Quint  lui-même  qu'on  lui  reprochait  d'être  un  peu  lent 
dans  l'expédition  des  affaires,  de  s'occuper  des  petites  et 
de  négliger  les  plus  importantes,  de  ne  consulter  que  peu 
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au  point  son  conseil ,  de  payer  fort  mal  les  gens  de  sa 
cour  et  ses  gens  d'armes,  de  ne  pas  composer  enfin  de 
personnes  convenables  ses  tribunaux  de  justice,  ou  les 
affaires  se  traitaient  avec  beaucoup  de  lenteur  ;  et  le  roi 
des  deux  mondes  répondit  à  ces  griefs  comme  aurait  pu 
le  faire  le  moindre  chevalier;  il  assura  même  ses  con- 
frères qu'il  mettrait  tout  en  usage  pour  y  remédier  *. 
Faut-il  s'étonner,  après  cela,  qu'il  ait  renonce  a  toute 
juridiction  personnelle  dans  le  même  chapitre,  et  qu  il  ait 
abandonné  à  ses  confrères  ce  qui  n'aurait  jamais  du  cesser 
de  leur  appartenir?  La  volonté  de  Charles-Quint  était 
donc  évidente;  aussi  les  poursuites  exercées  par  le  duc 
d'Albe  «  à  Vinsçu  des  chevaliers,  »  provoquèrent  les  plus 
vives  réclamations  de  leur  part.  Mais  Philippe  ne  daigna 
pas  même  y  répondre,  quoiqu'elles  lui  fussent  adressées  par 
l'empereur  d'Autriche,  le  duc  de  Bavière,  le  duc  de  Lor- 
raine et  par  d'autres  personnages  considérables;  1  char- 
gea, au  contraire,  le  duc  d'Albe  d'en  finir  le  plus  tôt 
possible,  «  moyennant  quoi,  disait-il,  et  en  dec  amnt  en 
son  temps  les  justes  causes  de  ce  qui  sera  fait  tout  e 
monde  s'appaisera  2.  C'était,  comme  on  le  voit   la  théorie 
du  fait  accompli,  ressource  ordinaire  de  la  faiblesse  ou  de 

Î3  violence 

»  Comme  seigneur  de  Gaesbeek  et  membre  des  états 
de  Brabant,  le  comte  d'Egmont  trouvait  une  autre  garantie 
dans  la  Joyeuse-Entrée,  puisqu'elle  obligeait  le  souveram 
à  ne  jamais  traiter  les  seigneurs  ou  autres,  «  baenrotsen 
en  luyden  van  Brabant,  »  que  par  droit  et  sentence, 
d'aorès  les  lois  particulières  du  pays,  «  met  vomis  en 
redt  naer  de  rechien  van  de  steden  en  banken,  daev  het 
behoort  en  schuldig  zal  zyn  te  geschieden;  »  et  cette  ga- 
rantie repoussait  également  la  juridiction  improvf  ^  du 
duc  d'Albe.  Elle  la  repoussait  même  avec  plus  de  lorce 


4  Gachard,  Collection  citée,  p.  343. 

2  De  Reiffenberg,  Histoire  de  la  Toison  d'or,  p.  46  et  49. 

3  De  Reiffenberg,  p.  282  et  suiv. 


1  Df  Reiffenberg,  p.  o/D. 

^1  Correspondance  de  Philippe  II,  t.  I,  p.  575,  577,  08I,  588  et  60i; 

t.  II,  p   18. 
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peut-être  que  l'édit  de  Cliarles-Quint,  puisqu'elle  n'avait 
pas  été  octroyée  par  la  faveur  du  prince,  mais  qu'elle 
formait  une  des  conditions  acceptées  autrefois  par  le  duc 
de  Bourgogne,  en  échange  de  la  souveraineté  que  lui 
déféraient  les  états  de  Brabant.  La  comtesse  d'Egmont 
cherchait  donc  à  obtenir  leur  appui  ;  elle  espérait  les  inté- 
resser h  une  cause  où  l'on  violait,  dans  un  de  leurs  mem- 
bres, la  loi  du  contrat  qu'ils  avaient  eux-mêmes  stipulée. 
Mais  au  lieu  d'adresser  une  solennelle  protestation  au  duc 
d'Albe,  les  états  de  Brabant  se  bornèrent  à  le  «  jnier  bien 
humblement  de  faire  observer,  en  ce  et  à  tous  autres  cas, 
les  traités  et  contrats  faits  par  Sa  Majesté  avec  lesdits 
remontrans,  ensemble  tous  autres  droits  et  privilèges  du 

pays.  » 

«  Le  duc,  on  le  pense  bien,  s'inquiétait  assez  peu  d'une 
humble  prière  et  d'une  remontrance  faite  en  toute  humi- 
lité '.  Il  se  borna  donc  à  répondre  que  leur  privilège  ne 
s'étendait  pas  aux  crimes  de  lèse-majesté  ^;  et,  cepen- 
dant, il  avait  été  reconnu  en  toutes  matières,  «  in  aile 
zaelien,  »  par  Philippe  le  Bon  et  par  Philippe  II  lui-même. 
Le  comte  d'Egmont,  qui  ne  pouvait  être  jugé  que  par  le 
conseil  de  Brabant,  aux  termes  de  la  Joyeuse-Entrée,  ou 
par  «  ses  confrères  de  la  Toison  d'or,  »  d'après  l'ordon- 
nance de  Charles-Quint,  se  vit  donc  livré  à  un  tribunal 
d'où  l'on  avait  exclu  tous  les  conseillers  de  Brabant, 
comme  trop  attachés  à  leurs  privilèges  3,  et  qui  ne  lui 
présentait,  au  lieu  de  confrères,  que  des  ennemis  person- 
nels ou  d'aveugles  instruments  du  duc  d'Albe.  » 

Mais  le  reproche  de  M.  Koch  atteint  une  autorité  tout 
autrement  compétente.  Cette  autorité',  c'est  celle  de  la 
sœur  même  du  roi,  de  la  duchesse  Marguerite  de  Parme, 
gouvernante  des  Pays-Bas. 

i  Supplément  à  Strada,  t.  I,  p.  20. 

2  Lettre  de  Viglius  à  Hopper^  février  1568. 

■^  «  CiimduxinteUigereteosprivilegUs  suis  mordicus  inhœrere.  Même 

lettre . 
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Le  héraut  d'armes  de  la  Toison  d'or,  Nicolas  de  Hammes, 
un  serviteur,  par  conséquent,  et  non  pas  un  membre  de 
cet  ordre,  avait  tout  fait  pour  exciter  la  colère  de  la  du- 
chesse. Quoiqu'il  ne  fût  pas  même  Belge,  quoiqu'il  ne  fût 
que  Français  naturalisé,  il  avait  pris  la  part  la  plus  active  à 
une  série  de  faits  qui,  aux  yeux  de  Marguerite,  le  repré- 
sentaient comme  le  plus  coupable  de  tous  les  nobles  de 
ropposition.  Eh  bien  !  malgré  le  vif  désir  qu'elle  avait  de  le 
châtier  d'importance,  elle  ne  l'osait  pas,  précisément  parce 
que,  comme  elle  l'écrivit  h  Chantonnay,  ambassadeur 
d'Espagne  à  Vienne,  Hammes  était  officier  de  l'ordre  et,  par 
couséqnmUjusticiableduroi  et  du  chapitre  delà  Toison  d'or. 
Ce  n'est  pas  tout  :  incontinent  après  la  mort  du  mar- 
quis deBerghes  (21  mai  1567),  le  roi  ordonna  à  Marguerite 
de  saisir  les  biens  du  défunt  et  de  commencer  contre  lui 
des  informations  judiciaires.  Elle  répondit  à  son  frère  le 
11  septembre,  c'est-à-dire  deux  jours  après  l'arrestation  des 
comtes  d'Egmont  et  de  Hornes,  qu'elle  ne  pourrait  opérer 
cette  saisie  sans  une  condamnation  préalable  du  marquis,  et 
quant  aiix  informations,  elle  ajouta  :  «  Monseigneur,  cela 
ne  se  peult  faire  droictement  que  par  ordonnance  et  décret 
seullement  de  Vostre  Majesté,  àl'advis,  pour  le  moins,  de 
six  chevaliers  de  l'ordre  pour  procéder  solennellement  selon 
les  statuz  d'icelluy,  assçavoir  le  XIII,  XIV  et  XV  article  de 
l'institution  dudict  ordre,  depuis  amplié  par  statut  perpé- 
tuel faict  par  feue  Sa  Majesté  Impériale  au  chapitre  tenu  à 
Tournay  en  l'an  MDXXXI,  comment  est  aussi  de  mesmes 
des  officiers  du  dict  ordre,  qui  ha  esté  cause  que  l'on  ne  ha 
sceu  procéder  contre  Hames  comme  j'auroie  bien  désiré.  » 
Telle  fut  l'opinion  de  Marguerite  de  Parme  sur  l'invio- 
labilité des  privilèges  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  Le  duc 
d'Albe  en  jugeait  autrement.  Egmont  et  Hornes  furent  les 
premières  victimes  de  ses  roueries  de  procureur,  qui  lui 
avaient  été  suggérées  par  Viglius  ',  par  ce  même  Viglius 

1  Correspondance  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  l.  —  Koch,  Unlersuchun" 
gen,  p.  177. 
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qui,  dans  la  suite,  parla  bien  différemment  de  la  valeur 
des' pérogatives  de  la  nation  *.  .    „   xr    u  ^ 

Au  fait,  Viglius,  malgré  les  plaidoyers  de  M.  Koeh  ^ 
faisait  des  privilèges  le  même  cas  que  son  ami  Tisnacq, 
alors  garde  des  sceaux  pour  les  affaires  des  Pays-Bas  a 
Madrid,  et,  depuis  1569,  son  successeur  a  la  présidence 
du  conseil  privé  en  Belgique  \  L'un  et  l'autre  n'avaient 
de  zèle  que  pour  l'honneur  du  maître,  qu'ils  mettaient  au- 
dessus  de  tous  les  droits  et  de  toutes  les  libertés  de  leur 

patrie^.  ,.,  .     , 

Quant  au  duc  d'Albe,  la  satisfaction  qu  il  promit  de 
donner  aux  chevaliers  de  la  Toison  d'or  consistait  à  réunir, 
le  lendemain  de  l'arrestation  des  deux  seigneurs,  le  comte 
de  Mansfeldt,  le  duc  d'Aerschot,  le  baron  de  Berlaymont, 
chevaliers,  et  Viglius,  chancelier  de  l'ordre,  et  à  justifier 
cet  acte  arbitraire  par  les  ordres  formels  du  roi.  «  C'était, 
disait-il,  pour  lui  un  sujet  de  regret  éternel  d'avoir  ete 
charge  de  les  exécuter  sur  deux  hommes  qu'il  avait  tou- 
jours aimés  comme  des  frères.  Mais,  enfin,  Sa  Majesté 

1  Apud  HoYNCK  Van  Papendrecht,  Z.  /.,  p.  400  et  5U. 

2  Untersuchungen,  p.  184-189  et  209.  -  Pour  édifier  M.  Koch  sur  le 
compte  de  Viglius,  je  lui  conseille  de  lire  les  curieuses  révélations  de 
M.  Bakhuizen  Van  den  Brink  dans  la  traduction  hollandaise  du  livre  de 

M.  Motley,  t  I,  p.  123.  , 

3  C'est  par  inadvertance  qu'à  la  page  67,  je  Tai  qualifié  de  président 
du  conseil  d'État.  C'était  Viglius  qui  occupait  cette  fonction. 

4  Voici  ce  que  Tisnacq  écrivit,  le  21  avril  1568,  à  Viglius  sur  les  pri- 
vilèges de  la  Toison  d'or  :  «  Quant  au  poinct  d'entendre  en  conformité 
celluy  de  l'empereur  ou  d'en  excepter  le  crime  de  leze-majesté,  je  ne  me 
trouve  point  une  goutte  plus  clairvoiant,  ne  plus  saige  que  paravant,  m'en 
remettant  toutesfois  bien  volontiers  aux  plus  entenduz  et  plus  de  testes, 
et  me  suffira  aussy  d'en  dire  en  temps  et  lieu,  si  requis  en  suis,  ce  que 
ejitens,  et  ne  y  6«is  zéleux  que  dc  l'honneur  du  maistre  et  donneroie, 
pour  ce  que  me  peult  toucher,  bien  peu  pour  ce  privilège.  » 

Et  pourquoi  pas?  h  avait  «  singulier  regret  que  telz  peisonnages  se 
sont  ainsy  oubliez  et  ont  ainsy  jette  leur  coronne  ou  honneur  par  terre.  » 
(Archives  du  royaume,  Correspondance  de  Tisnacq  avec  Vtghus, 
1557-1570,  f.  184.) 
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avait  commandé  et  il  ne  lui  était  plus  resté  qu'à  obéir 

mme  bailleurs,  aurait  fait  chacun  des  fe^ 
même  il  se  serait  agi  de  son  propre  fre  e  i    »  Le  duc 
d'Albe  manda  à  son  maître  que  telle  était,  en  effe      a 
manière  de  voir  de  ces  quatre  seigneurs,  «  qui,  clit-ii, 
5ès  l'avoir  écouté  avec  une^  contenance  modes  e,ui 
avaient  déclaré  qu'ils  déféraient  a  la  ^f^'^'^^^^^^^^ 
et  aue  la  justice  devant  avoir  son  cours,  il  fallait  conduire 
feTeataire  de  façon  que  personne  ne  ^  j;t^l 
ohkcter   »  Il  est  vrai  que  cette  déclaration  n  a  ait  ne    de 
SSorlaue-  mais,  par  cela  même,  elle  n'était  que  l  ex- 
Sr^e;  Tentinrents  ^e  Mansfeldt  et  d'Aer^^^^^^^^^^^ 
Iflvmont  était  l'auxiliaire  du  duc  d  Albe,  et  Viglius  se 
cha^S  de  cherchef,  dans  les  statuts,  les  registres  et  les 
S)ires  de  l'ordre,  des  articles  et  des  exemples  pour 
TuS  f  arres  a  ion  des  comtes  d'Egmont  et  de  Homes, 
S  quèrprocédure  que  l'on  se  proposait  de  suivre  a 

""ie'Ss"  ces  renseignements .  qui  sont  d'une  incon- 
tesSble"  Lthenlicité,  à  M.  BaU-Jen  Van  den  Kr.nk. 
irchiviste  général  du  royaume  des  Pays-Bas  a  la  Ha\e   . 
Mais  Dour  apaiser  les  murmures  qui  augmentaient  de 
iour  en  jour  contre  la  violation  des  privilèges  de  l'ordr  , 
rduc  convoqua,  le  17  janvier  1568,  les  chevaliers  de  la 
Toison  d'!   qu'il  trouva  sur  les  lieux  :  ce  furent  Aerschot 
It  Berl  ymont,  avec  Viglius  et  <^ou^tesville    greffier  d 
l'ordre.  Il  leur  communiqua  les  recherches  q   .1  avait  fait 
a,re  sur  l'objet  des  vives  controverses  du  P»b  'C-  Les  che 
valiers  répondirent  qu'il  leur  était  impossible  «1  Çmettre 
In  nvis  surla  valeur  de  ces  recherches,  parce  quils.gno- 

aienV  cJ'ue  le^urs  confrères  ^^IZ^^S:^ 
neur  de  cette  résistance  revient  ou  a  1  opinion  uniNcrseiie 

i  Annotatiom  manmcrm  ie  Viglius,  apud   Goethals,  Histoire 
gchiedeniSy  1. 1,  p.  7-12. 
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menl  répandue  sur  la  violation  du  droit  ou  à  la  fierté 
naturelle  du  duc  d'Aerscliot,  car  Berlaymont  et  Viglius 
n'apprirent  que  ce  qu'ils  ne  savaient  que  trop.  Aussi  le 
duc  d'Albe  pouvait  écrire  tranquillement,  le  19,  à  son 
maître  :  «  Je  crois  que  ces  seigneurs  prendront  enfin  la 
raison  en  payement  ;  car  ce  qu'ils  disent  maintenant  est 
plutôt  pour  ne  pas  paraître,  aux  yeux  de  leurs  compa- 
gnons, avoir  cédé  sur  un  droit  commun  à  tous  que  pour 
pouvoir  alléguer  des  motifs  plausibles  de  leur  opposition  *. 
«  Ainsi,  dit  le  savant  archiviste  hollandais  2,  fut  sapé 
dans  sa  base  un  ordre  que  Philippe  le  Bon  avait  créé  pour 
être  le  plus  bel  ornement  et  tout  à  la  fois  lexplus  ferme 
soutien  de  sa  maison.  Cette  institution  était  destinée  à  pla- 
cer au-dessus  de  la  noblesse  de  race  une  noblesse  plus 
haute  encore,  et  qui  devait  être,  par  la  volonté  de  ce 
prince,  ce  que  la  pairie  était  en  France  et  en  Angleterre. 
Sans  les  privilèges  dont  jouisssait  chaque  membre  de  cet 
ordre  illustre ,  les  chevaliers  auraient  été  plus  dépendants 
du  souverain  et  moins  en  sûreté  à  la  cour  que  le  dernier 
hobereau  abrité  sous  les  remparts  de  son  château.  Par 
leurs  privilèges,  au  contraire,  ils  pouvaient  devenir,  s'il  le 
fallait,  les  intermédiaires  entre  le  trône  et  le  peuple.  Et 
voilà  aussi  pourquoi  la  confédération  des  nobles  cherchait 
son  principal  appui  dans  la  protection  des  chevaliers  de  la 
Toison  d'or  et  pourquoi  le  peuple  crut  à  la  force  de  la 

noblesse.  » 

De  toutes  ces  considérations,  il  résulte,  si  je  ne  me 
tmmpe,  qu'aux  Pays-Bas  Philippe  II  n'était  pas  1^  maître 
absolu  de  la  vie  de  ses  sujets,  comme  l'assure  M.  Koch  ; 
que,  par  conséquent,  si  l'arrestation  et  la  condamnation 
des  deux  comtes  étaient  illégales,  il  n'avait  pas  le  droit 
non  plus  de  prononcer  la  peine  de  mort  contre  Moniigny, 
ni  de  choisir  le  mode  de  celte  peine,  ni  même  le  mode  de 
procédure ,  qualifiée  de  parfaitement  régulière  par  le  cri- 

1  Collection  citée,  p.  5ol-3o5.  —  Bakhuizen,  /.  /.  p.  11  et  12. 

2  /.  ^,  p.  il  et  13. 
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liaue  allemand  S  car  telles  sont  les  conséquences  aux- 
quelles il  aboutit  pour  justifier  le  drame  lugubre  deSiman- 
2îs    de  sorte  que,  pour  cet  épisode  de  notre  révolution, 
îr'de  GerTache\'été  dépassé.  Voici,  en  effet,  comment 
il  s'exprime  dans  son  Histoire  du  Royaume  des  Pays- 
Bas^    «  Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  le  supplice  de 
Montigny  offre  un  caractère  odieux,  qui  répugne  a  nos 
iSs  de  justice  et  d'humanité.  Un  homme  envoyé  par  ses 
patriotes  pour  défendre  leurs  droits,  bien  ou  mal  fon- 
das  et  qui  volontairement  s'était  remis  entre  les  mains  de 
fon'ioi  en  s'abandonnant  h  sa  foi,  pouvait-il  être  traite 
comme  un  criminel  ou  comme  un  ennemi  pris  les  armes 
ITamain^  S'il  était  le  sujet  de  Philippe  à  Bruxelles,  il 
étaft  Ton  hôte  à  Madrid,  et,  à  ce  titre,  il  semble,  quels  que 
f.K.Pn^^^^^   torts   que  sa  tête  devait  être  sacrée.  La  plus 
b  1  e  prSoga^^     d  un  roi  n'est-elle  point  de  faire  grâce  et 
S  premi  re  vertu  de  pardonner?  Philippe  le  pouvait  alors 
faufSer;  car,  en  1570,  la  révolte  était,  au  moins 
momentanément,  comi)rimee.  » 

Aussi,  en  présence  de  la  violation  formelle  des  statuts 
de  la  Toison  d'or;  devant  cette  sentence  exécutée,  pen- 
dant  la  nuit,  dans  les  ténèbres,  comme  un  assassinat  par 
Set-apens,  à  l'aide  d'une  longue  complication  de  ruses  et 
^  meSsonges,  je  ne  crains  pas  de  conc  ure  avec  M.  d 
Viel-Castil  s  que  Philippe  II  s'est  rabaisse  au  niveau  des 

ilSS  pas  ïmcile  non  pl.s  à  rlionorabl.  a,cl».«  de 
.  D,,»,.,  1.  [. ,.  siS  .1 8M,  -  a.ummt'-Mi^'"'.  •■  "■ 

p.  23  et  24. 

2  Troisième  édition,  p.  223.  «,   .  oa 

3  Revue  des  Deux-Mondes,  1816,  t.  III,  p.  8S  et  89. 

4  /f>.,  p.  75-78;  86-88.  .^- 
•i  rulletins  de  l'Académie  de  Belgique,  t.  XIX,  2,  p.  126  et  l-.. 
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réfuter  en  temps  et  lieu  une  conjoncture  de  M.  Koch  *  sur 
les  relations  secrètes  de  Montigny  avec  don  Carlos,  rela- 
tions qui  auraient  motivé  l'exécution  secrète  du  seigneur 

belfifc. 

M.  Koch  2  termine  sa  critique  par  un  parallèle  de  Texé- 
cution  d'Egmont,  Hornes,  Montigny  avec  celle  d'Olden- 
barnevelt ,  à  laquelle  il  ajoute  l'emprisonnement  de  Hugo 
Grotius  et  de  Hoogerbeets,  ainsi  que  d'autres  injustices 
commises,  en  Hollande,  envers  les  remontrants  pendant  les 
querelles  arminiennes;  puis  il  demande  si  la  lutte  soute- 
nue durant  quarante  années  a  réellement  conduit  h  la 
liberté  et  quels  avantages  le  changement  de  dynastie  a 
procurés  aux  Pays-Bas.  Je  réponds  que  ces  faits  sont 
aussi  odieux,  aussi  condamnables  les  uns  que  les  autres, 
peut-être  même  les  seconds  le  sont-ils  plus  que  les  pre- 
miers ;  mais  que  dirait  M.  Koch  si  on  lui  demandait  ce 
que  FAllemagne  a  gagné  en  changeant ,  après  ses  luttes 
glorieuses  de  4813,  1814  et  1815,  le  despotisme  de  la 
France  contre  celui  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse? 

M.  Koch  3  insiste  beaucoup  sur  les  paroles  suivantes  du 
duc  d'Albe  par  lesquelles  celui-ci  voulut,  en  1575,  justi- 
fier son  gouvernement.  Il  disait  \  entre  autres,  «  qu'au- 
cun privilège  n'avait  élé  ôté,  excepté  à  la  ville  d'Utrecht, 
qui  avait  commis  le  crime  de  lèse-majesté  divine  et 
humaine;  que  ceux  de  Brabant  ne  se  plaignirent  jamais, 
sauf  en  ce  qui  touchait  l'office  donné  à  don  Louis  de  Car- 
rillo  et  qui  lui  fut  à  l'instant  retiré  ;  qu'à  tous  les  autres 
étais  le  conseil  privé  déclara  qu'ils  n'étaient  pas  fondés 
dans  leurs  réclamations  ;  que  ce  qu'on  appelait  conseil  des 
troubles  n'était  pas,  en  effet,  un  conseil,  mais  une  ré- 
union d'assesseurs  que  le  prince  ou  son  ministre  pouvait 
choisir  de  telle  nation  qu'il  voulait,  d'autant  plus  que  la 


'  Quellen,  t.  II,  p.  19!  et  192. 

-  Untersuchungeriy  p.  181. 

3  Ib.,  p.  2i:j. 

t  Correspondance  de  Philippe  //,  t.  III,  p.  229. 
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Joyeuse-Entrée  portait  que  la  justice  s'administrerait  par 
des  naturels  du  pays  ou  par  le  prince  lui-même  ou  par  son 
ministre,  et  que  c'était  ce  que  le  duc  dAlbe  avait  fait 
car  les  assesseurs  ne  furent  pas  juges  et  jamais  ils  ne 
mirent  la  main  h  une  sentence,  mais  ce  fut  lui  seul  qui 

D'abord,  il  ne  faut  pas  faire  trop  de  fond  sur  les  apolo- 
gies personnelles  du  duc  d'Albe.  Ne ,  l't^«"f-"?"^Pf. 
intendu  se  vanter,  en  ISIO,  d'avoir  rétabli  l'ordre  sans 
Zence,  alors  que  l'année  d'avant  Viglius  «  ava.t  porte  a 
plus  de  8,000  le  nombre  des  proscrits  et  des  bannis,  sans 
compter  les  victimes  du  bourreau. 

En  second  lieu,  le  duc  d'Albe  se  trompait  en  invoquant 
la  Joyeuse-Entrée  de  Brabant,  car  cette  constitution  ne 
permettait  au  souverain  de  donner  h  des  étrangers  que 
deux  places  de  conseillers  et  deux  places  de  secrétaires  au 

conseil  de  cette  province  ^  i.inn,.on<-P 

On  voit  que  le  duc  s'efforçait  d'amoindrir  1  influence 
qu'il  avait  accordée  aux  étrangers  dans  les  Pays-Bas  ;  mais 
ici  son  témoignage  est  vigoureusement  combattu  par  des 
émoignagnes^  colitraires  qui  ™éritenl  toute  confiance  : 
rAÙ?uns,  dit  l'auteur  de  la  Source  et  le  commencemmt 
des  troubles  ^  aucuns  prennent  opinion  que  le  but  et  des- 
sein desdicts  conseillers  estrangers  est  de  mec  re  le  pays 
en  si  pauvre  estât,  aff.n  qu'ils  puissent  plus  'b  emen  et 
sans  aucune  résistance  se  faire  maistres  d  iceulx  ;  ce  que, 
ïïesfois   l'on  ne  peull  aucunement  persuader  estre  la 

0      é  de  sa  Majesté H  s'est  excité  g-nd  mesconten- 

tement  pour  ce  qu'au  gouvernement  et  '^dminis  ral.on  du 
pays  sont  entretenus  estrangers  qui  ne  ^Çavo  en  a  ung^e 
nv  la  nature  d'iceulx;  et,  avec  ce,  vouloient  Wut  réduire 
Sx  loix  et  coustumes  de  leur  nation,  contre  l'opinion  de 
îous  sies  et  mesmement  la  doctrine  et  charge  que  le 


ii 


1  Apud  HoYNCK  Van  Papendrecht,  /.  ? ,  p.  oAl  et  548. 
2NENY,  t.  Il,  p.  120. 
3  p.  204,  -213-216. 


—  168  — 

roy  catholique  Ferdinand  donna,  par  son  testament,  h 
rempereur  Charles  son  nepveu,  quMl  ne  se  serviroit  sinon 
des  natifs  du  pays,  pource  que  iceulx  cognoissent  niieulx 
les  affaires,  et  le  font  plus  volontii^rs,  desquels  aussy  le 
peuple  est  accoustumé  de  niieulx  se  contenter  que  des 
estrangers,  et  si  le  font-ils  avec  moindres  despens,  selon 
qu'on  a  peu  veoir,  aïants  trois  personnes  seules  qui  ont 
esté  mises  pour  le  maniement  des  affaires  fiscales  plus 
cousté  que  trois  collèges,  les  principaux  et  souverains  du 
pavs,  dont  procède  que,  se  voïans  les  naturels  contemnez 
et^mesprisez,  s'abasiardisent,  et  quand  après  l'on  les 
voudroit  bien  employer,  ils  se  trouvent  moins  façonnez  ; 
et  pour  débouter  lesdicts  du  pays  de  toutes  entremises, 
ils  taschent  de  persuader  h  Sa  Majesté  ou  qu'iceulx  ne 
sont  idoines  pour  le  maniement  des  affaires,  ou  qu'ils 
sont  tous  hérétiques  et  infidèles  et  à  Dieu  et  leur  prince; 
que  procède  plus  de  leur  arrogance  et  malice  que  de 
vray  jugement,  puisque  l'on  voit  qu'en  toutes  affaires 
d'importance,  ils  ne  font  d'eulx-mesmes  rien  que  vaille, 
ains  se  servants  de  ceulx  du  pays  s'attribuent  la  gloire  à 

eulx 

»  Mais  si  l'on  veult  parler  de  l'idonité,  il  est  manifeste 
que  ceulx  de  i)ar  deçà  sont  plus  experts  en  diverses 
langues  outre  celles  du  pays,  là  où  l'Espagnol  desdaigne 
apprendre  autre  que  la  sienne  naturelle.  Aussi  l'entre- 
mise des  estrangers  cause  souvent  des  grands  inconvé- 
niens  en  ces  pays,  non-seulement  à  l'endroit  de  la  police, 
laquelle  ils  veuillent  quil  se  face  selon  que  s*en  use  dans 
leur  pays,  sans  se  vouloir  accommoder  aux  cousiumes  de 
par  deçà,  prétendus  qu  iceulx  pays  se  doibvent  accoinmo- 
der  pour  tout  et  en  tout  à  eulx 

»  Oultre  ce,  se  ressentent  fort  ceux  du  pays  voians 
que  si  quelque  estât  ou  office  vient  à  vacquer,  les  estran- 
gers sont  avancez  devant  les  autres,  contre  les  privilèges 
du  pays,  ou  du  moins  lesdicts  naturels  qui  en  veullent 
estre  pourveus  sont  contraints  de  passer  par  les  mains  de 
leurs  serviteurs,  qui  en  font  leur  prouflict.  » 
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Écoutons  encore  Champagney  :  «  Je  tiens,  dit-il  S  que 
la  plus  grande  de  nos  pertes  d'à  présent,  ce  ha  este 
l'admission  de  plusieurs  estrangers  au  conseil  d'Estat  et 
finances  non  asserementez,  ny  advouez  par  Sa  Majesté, 
qui  se  sont  enfoncez  plus  avant  aux  affaires  qu'il  ne  leur 
convenoit ,  ny  peut-être  entendoient ,  tenant  la  plus  part 
l'œil  seul  à  "leurs  cupiditez,  parans  boutique  de  tous 
estatz  et  offices  par  la  connivence  de  leur  maistre,  et 
pourveu  qu'ils  s'enrichissent,  tout  tittre  leur  a  esté  bon, 
dont  le  Roy  et  ses  pays  et  l'honneur  mesme  de  leur 
maistre  ne  demeure  pas  peu  intéressé.  » 

Cet  ascendant  des  étrangers  fut  tel  qu'en  1571, 
Vi«^lius  disait  ^  que  toutes  les  affaires  se  traitaient  en 
espagnol  et  que  lui-môme  s'effaçait  devant  la  toute-puis- 
sante autorité,  devant  le  pouvoir  souverain  d'Albornoz, 
secrétaire  du  duc  d'Albe. 


APPENDICE  II. 


Appendice  aux  pages  30-32. 

M  Koch  qui  dit  avec  beaucoup  de  raison  qu'il  ne  faut 
pas  mesurer  le  passé  aux  idées  modernes ,  commet^  ^ 
lui-même,  sans  le  vouloir,  sans  doute,  la  faute  quil 
reoroche  à  tant  d'autres  :  il  prétend  juger  de  1  orthodoxie 
du  peuple  belge  au  xvi«  siècle  par  l'orthodoxie  du  peuple 
beke  de  nos  jours.  Mais  a-t-il  bien  réfléchi  a  la  valeur  de 
sa  comparaison?  Il  a  l'air  de  prendre  nos  catholiques  pour 
des  Espagnols  ou  des  Bavarois.  Il  ignore  peut-être  que 
les  plus  zélés  d'entre  eux  votèrent,  en  1830,  par  accia- 

i  p.  2o8  et  259.  Conf.  p.  237. 
^  Apud  HoYNCK,  p.  (37. 
•<  Untersuchungen,  p.  3. 
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raation,  les  principes  constitutionnels  qui  nous  assurent  la 
liberté  des  cultes,  celle  de  leur  exercice  public,  ce  le  de 
manifester  nos  opinions  en  toutes  matières,  celle  enlin  de 
répudier  à  notre  gré  toute  pratique  religieuse  '.  Et  Ion 
sait  que  ce  fait  n'était  pas  le  produit  d'un  enthousiasme 
momentané  ;  qu'en  Belgique  ces  grandes  libertés  sont 
devenues  autant  de  vérités  palpables  en  depit  des  ency- 
cliques pontificales.  „.„„,„„» 
M.  Koch  qui  ne  voit  ^  dans  le  mouvement  protestant 
des  Pays-Bas  qu'un  mouvement  artificiel,  s'appuie,  pour 
le  prouver,  sur  un  passage  de  Hugo  Grotius,  ou  le  célèbre 
publiciste  batave  dit  que  les  peuples  des  Pays-Bas  étaient 
émus  de  compassion  à  la  vue  des  tortures  et  des  supplices 
qu'on  infligeait  aux  liommes  pour  les  opinions  religieuses 
qu'ils  professaient;  mais  que  la  douleur  qu'ils  en  éprou- 
vaient s'était  contenue  dans  les  gémissements  et  les  larmes, 
longtemps  avant  que  les  chefs  de  la  révolution  ne  1  eussent 
attirée  dehors  par  artifice  ».                      ..     ,    .  • 

J'en  demande  pardon  à  M.  Koch,  mais  il  m  est  impos- 
sible de  voir,  dans  ce  passage,  ce  qu'il  y  trouve.  Le  sens 
en  est,  suivant  moi,  que  le  peuple  belge  assistait  avec 
tristesse  aux  exécutions  des  hérétiques  et  qu'il  n  avait  pas 
besoin  pour  s'en  émouvoir,  des  artifices  des  meneurs  ae 
la  révolution.  Donc  le  peuple  était  mécontent  longtemps 
avant  les  troubles,  et  tôt  ou  tard  sa  douleur  se  serait  ait 
jour  par  une  explosion  terrible.  Cela  me  semble  résulter 
assez  clairement  de  la  circulaire  suivante  adressée  le 


I  De  Bavay,  Justice  criminelle  du  duc  d'Mbe,  p  3. 
i  Quellen,  t.  II,  P  19:).  -  rntersuchunjen,  p  2.  ^„„„„,„ 

3  .  Ut  plebi  odium  belli,  malorum  tolcrantia,  amor  quictis,  hono.um 
fuga,  studium  omne  circa  mcrcaturam  et  convivia  erat,  ut  Vi^""^^«^ 
pecuniain  prodigerentque  Scd  hominem  cadi  et  crucar.  ob  qualem- 
cunque  Dei  cultum,  miserabantur.  Diutamcn  inter  geraitus  et  lacrjmas 
dolor  stetit,  anlequam  rectorum  artibus  eliceretur.  ..  Grotti  Annales, 
f  8.  -  M.  Koch  a  traduit  {Quellen,  t.  II,  p.  199)  antequam  par  jusqa  à 
ce  que,  au  lieu  de  avant  que,  ce  qui  change  tout  à  fait  le  sens. 
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27  janvier  15S5,  par  Charles-Quiut,  aux  évêques  des 

^Taévérend  Père  en  Dieu,  très-chier  et  féal,  comme,  de 
tout  le  temps  de  nostre  règne,  n'aïons  riens  tant  heu  a 
cueur  que  de  conserver  nostre  saincle  foy,  et  qi^e  les 
erreurs   qui  journellement    se    sèment  en    a   religion 
Cres  Lîe  fussent,  par  ung  concilie  général  ou  autre 
moïen   extirpez;  aiant,  par  divers  placcars  et  edictz   fait 
Zutcequ-!  esté  possible  pour  retenir  noz  suhjectz 
mesmes  ceulx  de  noz  pays  patrimoniaulx  de  par  deçà  en 
uZ  de  nostre  mèresaincte  Église  et  vraie  et  anehtenm 
n^ion  catholicque,  et  n'avons  aussi  nens  espargnef^n 
nue    par  inquisiteurs  commis  par  nostre  Sa  nt-Pere  le 
îa,;    les  évesques  de  par  deçà  y  fussent  assistez ,  mats 
ïïo'Jaut  tout  le  traviil,  soing  et  solicitude  quen  avons 
prns,  ne  quelque  despence  que  y  avons  soubstenu    Ion 
mtme  le  mal  non  seulement  continue,  mais  plustot 
l'augmente  en  aucuns  quartiers  par  les  contraires  vi^ 
lances  et  diligences  d'aucuns  malains  esprits,  qu  ne  ces- 
sent de  par  tous  moïens  et  en  tous  lieux   gecter  leui 
3n    qi^e  pis  est,  font  le  nom  et  office  desd.cts.nqu.si- 
;:;;;  odieu.v'et  mecte„t  leurs  l'ersonnes  en  mespm    .rre- 
vérance  et  hayne  du  commun  Pe"P»e.  ^of  PJ~  f  ® 
non-seulement  ilz  sont  contempnez,  mais  a  '»  fo's  eulx  et 

leurs  subdéléguez  en  danger  de  'e^/f  P«^^°","^f -^^^^s 
coustel   ne  sûmes  ignorans  que,  de  la  paît  des  e\esques 

"Surs  diocésafns  qui  se  fient  et  reposent  sur  1  - 
die  s  inquisiteurs,  bien  petit  devoir  se  fa.  au  fa  t  de  la- 
d  c  e  ëll"  on,  combien  que,  à  eulx  appartient  principale- 
ment d'exéSer  ceste  charge,  comme  ceulx  qui  do.yen 
Tesnondrè  vers  Dieu  de  leurs  brebis;  par  quoy  aiant 
mnd  re-rèt  et  desplesir  de  cest  inconvénient  et  pour 
S'oSctre  de  tSut  ce  que  nous  est  possible^de^^^^^^^ 
nm.r  v  rpméûier  n^avons  voulu  délaisser,  pai  cesies,  ae 

Ï:  i,rnS'erréduire  h  mémoire  le  jiebvoir  P-'O; 
rai  de  vostredict  office  en  cest  endroit,  ™us  requérant  et 
néantmoins,  ordonnant  bien  expressément,  et  pour  euvre 
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si  salutaire  et  nécessaire  au  temps  présent,  vous  mandez 
et  faictes  rassembler  vers  vous  aucuns  des  principaulx 
personnaiges  ecclésiasticques  de  vostre  diocèse  expéri- 
mentez au  fait  de  la  religion  et  zélateurs  de  l'honneur  de 
Dieu  et  du  salut  universel  des  âmes,  et  par  ensemble 
regardez  en  quel  estât  est  Taffaire  de  ladicte  religion, 
mesmes  quel  remède  vous  semblera  se  pouvoir  ou  debvoir 
appliquer  pour  deuement  purger  les  erreurs  et  hérésies  y 

régnans,  etc  *.  » 

Ce  document  constate  Timpuissance  toujours  crois- 
sante de  l'inquisition  à  diminuer  le  nombre  des  sectaires 
et  à  lasser  leur  courage.  Or,  la  terreur  une  fois  vaincue, 
une  révolution  ou  une  réaction  n'est  pas  éloignée.  Joint 
encore  que  la  sévérité  de  Charles-Quint  n'était  pas  par- 
venue à  désarmer  les  résistances  des  communes.  Ainsi 
les  habitants  du  Hainaut  défendirent  avec  la  plus  grande 
énergie  un  de  leurs  privilèges  qui  les  exemptait  de  la  con- 
fiscation des  biens,  conséquence  forcée  d'une  condamna- 
tion à  mort  pour  crime  d'hérésie,  et  l'empereur  se  vit 
contraint  de  suspendre,  le  25  janvier  1555,  pour  cette 
province,  une  ordonnance  de  1549,  qui  avait  supprimé 
toute  exemption  de  cette  peine  -,  ordonnance  que  M.  Koch 
croit    à  tort  n'avoir  jamais  été  modifiée. 

Voici  l'ordonnance  de  suspension  : 

((  Comme  l'empereur,  nostre  sire,  désirant  remédier 
aux  sectes  et  hérésies  prinses  en  ses  pays  patrimoniaulx 
de  par  deçà,  s'est  ci-devant  faict  dépescher  certaines  ordon- 
nances et  deffenses  contre  tous  ceulx  et  celles  qui  se  trou- 
veroient  infectez  ou  suspectez  desdictes  sectes,  comman- 
dant que  les  transgresseurs  desdictes  ordonnances  fussent 
pugniz  non  seullement  au  corps,  mais  aussi  en  leurs 
biens,  nonobstant  tous  privilèges  et  usances  au  contraire 


*  Archives  du  royaume.  Registre  sur  le  faict  des  hérésies  et  inquisi- 
tion, f.  3i4-348. 

^  Voyez  Placards  de  Flandre  y  1. 1,  f.  15o. 
3  Vntersuchungen,  p.  215. 
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pour  donner  tant  plus  de  crainte  à  ses  subjeclz  et  les 
garder  de  non  tomber  en  lelz  et  si  pernicieulx  maulx, 
comme  plus  avant  est  contenu  en  ses  lettres  d'edict  et 
constitution  publyées  sur  le  faict  desdictes  sectes  contre 
laquelle  paine  et  confiscation  des  biens,  de  la  part  des  vas- 
saulx  de  Sa  Majesté,  subjeclz  de  son  pays  et  conte  de 
Haynnau,   sont  esté  faictes   diverses   remonstrances   et 
doléances,  soustenans  lesdicts  de  Haynnau  ladicte  confis- 
cation de  biens  n'avoir  et  ne  povoir  avoir  lieu  audict  pays 
pour  quelques  cas  que  ce  soit,  ny  mesmes  pour  cas  de 
crime  de  leze-majesté,  parce  qu'ilz  auroient,  au  contraire, 
de  tous  temps,  inviolablement  joy  et  usé  de  ce  privilège 
d'exemption   de   toutes   confiscations,    ce   que  Sadicte 
Majesté,  à  son  advénement  et  joyeuse  entrée  audict  pays, 
auroit  juré  leur  garder  et  entretenir,  et  les  laisser  joyr  de 
leurs  privilèges  et  usances  ;  et  combien  que  à  Icelle,  tant 
de  droit  escript  que  de  sonauctorité  et  puissance,  meismes 
en  faveur  d'ung  tel  et  si  grant  bien  publicque  et  pour  la 
conservation  de  nostre  saincte  foy  et  religion  catholique, 
il  soit  esté  loisible  de  ainsi  statuer  et  introduire  ladicte 
paine  de  confiscation  de  biens ,  ce  nonobstant  Sadicte 
Majesté  Impérialle,  pour  certaines  .bonnes  considérations, 
a  suspendu  et  suspend,  par  cestes,  l'eflect  de  ladicte  paine 
de  confiscation  pour  cas  de  contravention  a  ses  dictes 
lettres  de  placcart  et  édict  advenu  audict  pays  de  Haynnau, 
demeurant,  toutestois,  icelle  en  son  entier,  en  cas  de  crime 
de  leze-majesté  divine  et  humaine,  pour  cy-apres  en  or- 
donner selon  que,  pour  le  bien  et  tranquillité  de  ses  pays 
et  subgectz  se  trouvera  convenir.  27  janvier  1555  *.  » 
Du  reste,  le  peuple  belge  était  ainsi  fait  :  livre  a  une 
incomparable  prospérité  matérielle;  habitue,  depuis  le 
commencement  du  règne  de  Charles-Quint,  à  supporter  les 
maux  du  despotisme,  il  cherchait  à  se  distraire  par  le 
bruit  des  affaires  et  des  plaisirs  '^.  H  n'en  était  pas  moins 


<  Archives  du  royaume,  Registre  cité,  f.  550. 
2  Grotius,  /.  /. 
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irrité  au  fond  du  cœur  et  n'attendait  qu'un  moment  oppor- 
tun pour  secouer  le  joug  ;  car,  quoique  M.  Koch  pense  le 
contraire  *,  nous  savons  par  un  curieux  renseignement  2, 
que  les  vexations  et  les  arrestations  arbitraires  de  l'inqui- 
sition étaient  tout  à  la  fois  odieuses  et  insupportables. 

Or,  c'est  précisément  leur  absorption  par  les  préoccu- 
pations et  les  jouissances  matérielles  qui  explique,  en 
partie,  pourquoi  les  Belges  ne  se  sont  pas  soulevés  sous 
Charles-Quint.  Schiller,  si  fort  dédaigné  par  M.  Koch,  a 
complété  cette  explication  d'un  fait  qui  sert  d'appui  à 
la  thèse  du  savant  critique  ^  «  Si  l'on  considère,  dit 
l'historien  philosophe,  la  conduite  violente  de  ce  mo- 
narque, on  a  peine  à  comprendre  comment  le  soulèvement 
qui  a  éclaté  avec  tant  de  fureur  sous  le  règne  de  son  suc- 
cesseur, put  êlre  prévenu  sous  le  sien.  Un  examen  plus 
approfondi  éclaircira  ce  fait.  La  prépondérance  de  Charles, 
redoutée  généralement  en  Europe,  avait  élevé  le  com- 
merce des  Pays-Bas  à  un  degré  de  prospérité  qu'il  n'avait 
jamais  atteint  auparavant.  L'influence  de  son  nom  ouvrait 
tous  les  ports  aux  vaisseaux  de  cette  nation,  lui  procurait 
une  libre  navigation  sur  toutes  les  mers,  et  lui  assurait 
les  traités  de  commerce  les  plus  favorables  avec  les  puis- 
sances étrangères.  C'est  principalement  avec  l'appui  de 
son  souverain  qu'elle  parvint  à  détruire  entièrement  le 
pouvoir  de  la  ligne  hanséatique  dans  la  Baltique.  Le 
nouveau  monde,  l'Espagne,  l'Allemagne  qui,  obéissant  au 
même  maître,  ne  formaient  avec  elle  qu'une  même  patrie, 
favorisaient  toutes  ses  entreprises.  Charles-Quint,  en 
réunissant  les  six  dernières  provinces  à  celles  qui  for- 
maient l'héritage  de  la  maison  de  Bourgogne,  avait  donné 
à  cet  État  une  étendue  et  une  importance  politique  qui  le 
plaçaient  à  côté  des  plus  puissantes  monarchies  de  l'Eu- 
rope. Il  put  flatter,  par  cette  conduite,  l'orgueil  national. 

i 

1  Quellen,  t.  II,  p.  202  et  203. 

2  Archives  du  royaume,  Registres  aux  actes,  vol.  VI,  f.  76. 

3  Quellen,  p.  200. 
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Lorsque  la  Gueldre,  Utrecht,  la  Frise  et  Groningue  furent 
réunies  sous  sa  domination,  il  y  fit  cesser  aussitôt  les 
guerres  civiles  qui  avaient  si  longtemps  interrompu  leur 
commerce.  Une  paix  intérieure  qui  ne  fut  point  troublée, 
leur  permit  de  recueillir  tous  les  fruits  de  leur  industrie. 
Charles-Quint  était  donc  le  bienfaiteur  de  ces  peuples  ; 
l'éclat  de  ses  victoires  avait,  en  même  temps,  ébloui 
leurs  yeux ,  et  la  gloire  de  leur  souverain ,  qui  rejail- 
lissait  sur  eux,   avait  ralenti  et   mis  en    défaut  leur 
vigilance  républicaine.  Le   vainqueur  de   l'Allemagne, 
de  la  France,  de  l'Italie  et  de  l'Afrique  imposait  aux 
factieux,  et  personne  n'ignore  ce  que  peut  se  permettre 
un  homme,   qu'il  soit  prince  au   particulier,   quand  il 
est   parvenu   à   captiver  l'admiration.   La   présence   du 
monarque  dans  les  Pays-Bas,   qu'il  visita  jusqu'à  dix 
fois,  d'après  ses  propres  aveux,  contint  les  mécontents 
dans  les  bornes  du   devoir.   Les  scènes  fréquemment 
répétées  d'une  justice  prompte  et  sévère   entretinrent 
l'effroi   qu'imposait  la    puissance   souverame.   Charles, 
enfin,  était  né  dans  les  Pays-Bas,  et  il  aimait  la  nation 
dans  le  sein  de  laquelle  il  avait  été  élevé;   les  mœurs 
des  habitants   lui  plaisaient;   la   simplicité,  le  naturel 
de  leur   caractère  et  de  leur  entretien  le   reposaient 
agréablement  de  l'austérité  grave  des  Espagnols;  il  par- 
lait leur  langue,  et,  dans  sa  vie  privée,  se  conformait 
à  leurs  usages.  L'étiquette  importune,  ce  mur  de  sé- 
paration  si  peu  naturel  entre  un  roi  et  son  peuple, 
était  bannie  de  Bruxelles;  d'envieux  étrangers  n'empê- 
chaient pas  les  sujets  d'avoir  accès  jusqu'à  leur  prince  : 
'  c'était  à  leurs  compatriotes  qu'il  avait  confié  la  garde 
de  sa  personne.  Il  leur  parlait  souvent  et  avec  plaisir. 
Son  air  était  prévenant,  ses  manières  étaient  affables 
et  obligeantes.  Tous  ces  petits  artifices  lui  acquirent 
l'amour  des  Belges;  et,  tandis  que  ses  armées  rava- 
geaient  leurs   moissons,    tandis  qu'il   s'emparait   d'une 
main  avide  de  leurs  propriétés,  tandis  que  ses  gouver- 
neurs opprimaient  le  peuple  et  que  ses  bourreaux  l'égor- 
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geaient,  il  s'assurait  de  leurs  cœurs  par  sa  seule  affabi- 
lité *.  ,    „ 
a  Le  caractère  de  Philippe  II  était,  en  tout,  1  opposé 

de  celui  de  son  père;  ambitieux  comme  lui,  mais  con- 
naissant moins  les  hommes  et  sachant  moins  les  appré- 
cier, il  s'était  formé  de  l'autorité  souveraine  une  idée 
d'après  laquelle  il  les  traitait  comme  les  instruments  ser- 
viles  de  ses  volontés  ;  le  plus  léger  symptôme  de  liberté 
lui  paraissait  une  offense.  Né  en  Espagne,  et  sous  la 
verge  de  fer  des  moines,  il  exigeait  aussi  des  autres  la 
triste  uniformité  et  la  contrainte  qui  le  caractérisait  lui- 
même.  La  gaieté  pétulante  des  Belges  ne  révoltait  pas 
moins  ses  habitudes  et  son  caractère  que  leurs  privilèges 
ne  blessaient  son  désir  de  dominer.  Il  ne  parlait  que 
respagnol;  il  ne  souffrait  que  des  Espagnols  autour  de  sa 
personne  et  tenait  avec  entêtement  à  leurs  usages.  Vai- 
nement l'esprit  inventif  des  villes  flamandes  par  où  il 
passait  leur  fit  imaginer  à  l'envi  des  fêtes  brillantes  pour 
célébrer  sa  bienvenue,  son  front  ne  se  dérida  point;  tout 
ce  que  la  magnificence  étalait  à  ses  yeux,  les  épanche- 
ments  de  la  joie  la  plus  cordiale  que  le  peuple  manifes- 

1  Ce  jugement  est  confirmé  par  le  témoignage  d'un  protestant  célèbre 
du  xvi«  sièle,  François  de  Enzinas,  qui  rejetant  Tintolérânce  de  Tem- 
pereur  sur  les  théologiens,  sur  ses  ministres,  ses  conseillers  et  son 
entourage,  parle  de  lui  dans  ces  termes  :  «  L'empereur  est  très-bening 

et  enclin  de  nature  à  paix  et  à  toute  douceur Vous  oyez  des  lois  fort 

crueUes,  à  l'occasion  desquelles,  je  pense,  qu'il  a  ezté  espandu  plus  de 
sang  chrestien  jusques  aujourd'hui,  qu'il  ne  fut  jamais  employé  d'encre 

à  escrire  ou  imprimer  livres Ils  disent  que  r empereur  en  est  auteur; 

mais  tant  s'en  faut  de  leur  dire  que  mesme  jamais  il  ne  les  leut  ne  \it, 
et  n'y  a  nulle  doute  que  si  il  eutendoit  les  impiétez  qui  sont  cachées 
dedans  icelle,  ou  povait  veoir  et  appercevoir  la  cruauté  qu'ils  exercent 
contre  les  povres  chrestiens,  sous  ceste  couverture,  il  ne  les  révocquast 
et  abolist  incontinent  :  tant  est  de  bonne  nature  et  débonnaire.  » 
(DucHESNE  ou  Enzinas,  de  Y  Estât  des  Pais-Bas,  dans  les  Mémoires 
d'Enzinas,  t.  I,  p.  129-137.  Bruxelles  1862).  Remarquons  qu'Enzinas, 
suspect  d'hérésie,  avait  été  détenu  prisonnier  pendant  quinze  mois  et 
uvait  craint  de  périr  sur  Féchafaud,  comme  tant  d'autres. 
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lait  hautement  ne  purent  attirer  sur  ses  lèvres  un  sourire 
d'approbation  *.  » 

Il  est  vrai  qu'aux  Pays-Bas  la  réforme  h'avait  pas 
pénétré  aussi  profondément  dans  les  masses  qu'en  Alle- 
magne. Elle  n'y  formait  pas  un  mouvement  aussi  radical, 
aussi  universel,  aussi  révolutionnaire  surtout  que  dans 
la  haute  Germanie;  mais  enfin,  elle  y  était  et  elle  y  avait 
fait  de  tels  progrès  que,  le  24  mars  1544,  la  faculté  de 
théologie  de  l'Université  de  Louvain  déclara  d'une  ma- 
nière publique  et  solennelle  que,  si  l'on  ne  remédiait  pas 
à  la  contagion  de  la  peste  hérétique,  le  pays  serait  bien- 
tôt rempli  non-seulement  de  luthériens,  d'œcolampadiens 
et  d'anabaptistes,  mais  encore  de  ceux  qui  venaient  seu- 
lement de  surgir  sous  des  noms  obscurs  2. 

A  l'avènement  de  Philippe,  l'hérésie  avait  considéra- 
blement grandi.  Les  causes  en  étaient  le  contact  des 
habitants  avec  les  troupes  allemandes  de  Charles-Quint  et 
de  son  fils,  la  présence  de  30,000  Anglais  réfugiés  sous 
le  règne  de  Marie  Tudor  et,  enfin,  les  relations  commer- 
ciales du  pays  avec  l'Allemagne  luthérienne  et  avec  la 
France  calviniste  ^. 

C'était  là  une  situation  nouvelle,  avec  laquelle  tout 
pouvoir  intelligent  devait  compter,  et  avec  laquelle  aurait 
certainement  compté  non-seulement  un  prince  libéral  du 
xix«  siècle,  mais  tout  souverain  éclairé  du  xvi%  tels  que 
Maximilien  II  et  même  Ferdinand  r\  Mais  qu'importait 
au  roi  des  flammes  qui  se  croyait  la  mission  divine  d'épu- 
rateur  et  de  vengeur  du  catholicisme? 

«  Un  gouvernement  sage,  dit  M.  Gachard,  doit  accom- 

1  Histoire  du  soulèvement  des  Vans-Bas,  liv.  I,  ch.  -2,  traduction  de 

Chateaugiroîi 

2  «  Magnas  quotl'dic  vires  in  his  regionibus  accipit  hœrcticîe-p«stis  con- 
tagiura,  ac  nisi  occurratur,  futurum  prospcximiis  ut  hic  brevi  plcna  smt 
omnia  non  solum  lutheranorum,  œcolampadianorum.  et  anabaptistarum, 
sedistorum  etiam  qui  nuper  adhuc  obsciiris  nominibus  emergere  cœpe- 
runt.  »  [Placards  de  Irabant,  vol.  III,  f.  83.) 

3  Cela  est  formeUement  constaté  par  Strada. 
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nioder  sa  politique  à  l'esprit  du  temps,  au  vœu  des  peu- 
ples. Dans  le  principe,  les  placards  avaient  eu,  c'est  la 
vérité,  l'assentiment  des  conseils  collatéraux  et  des  che- 
valiers de  la  Toison  d'or;  il  y  en  avait  même  un,  celui 
du  7  octobre  1531,  qui  avait  été  fait  avec  le  concours 
des  états  généraux  ;  mais,  depuis  lors,  le  nombre  des 
prosélvtes  que  les  doctrines  de  la  réforme  comptaient 
aux   Pays-Bas  ,  s'était  considérablement  accru  par  les 
relations  de  commerce  de  ces  pays  avec  les  provinces 
voisines,  par  le  long  séjour  qu'y  avaient  fait,  à  cause  de 
la  guerre,  des  troupes  allemandes  qui  pratiquaient  le 
luthéranisme;  enfin,  par  l'effet  inévitable  de  la  persécu- 
tion. Les  idées  de  tolérance  commençaient  à  se  répandre 
parmi  les  masses;  le  peuple  disait  hautement  qu'il  y 
avait  tyrannie  à  violenter  les  consciences,  qu'il  était  bar- 
bare de  punir  de  mort  des  opinions  dont  Dieu  seul  était 
juge.  Les  grands  ne  cachaient  pas  l'horreur  qu'une  légis- 
lation sanguinaire  leur  inspirait.  Dans  celte  situation  des 
choses  et  des  esprits,  les  édits  contre  les  sectaires,  si  le 
roi  répugnait  à  les  abroger  entièrement,  auraient  dû  être 
appliques  avec  une  modération  extrême.  Philippe  II,  au 
contraire,  sans  tenir    compte    des  circonstances,  sans 
avoir  égard  à  la  différence  des  temps,  voulut  qu'une 
rigueur  imflexible  servît  de  règle  aux  tribunaux  chargés 
de  leur  exécution  *.  » 

Si  M.  Koch,  adoptant  l'opinion  de  Sirada,  insiste  ^  sur 
ce  que  la  révolution  n'aurait  jamais  éclaté  sans  les  menées 
des  chefs  de  l'opposition  nobiliaire,  il  juge  ce  grand  fait 
de  notre  histoire  à  peu  près  comme  les  conservateurs- 
bornes  jugent  la  réformation  de  l'Allemagne  et  la  révo- 
lution de  1789.  D'après  eux,  sans  Luther  et  sans  Mira- 
beau, l'une  pas  plus  que  l'autre  n'aurait  eu  lieu.  J'ai  une 
trop  haute  opinion  du  talent  et  du  savoir  de  M.  Koch, 
pour  croire  que  je  n'ai  pas  besoin  de  discuter  avec  lui 


1  Correspondance  de  Philippe  II,  t.  I,  p.  CXXVI  et  CXXVII. 
iJ  Quellen,  t.  lï,  p.  199-20-2. 
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une  telle  niaiserie.  Seulement  comme,  à  l'exemple  de 
Strada,  il  ne  voit  partout  que  des  aristocrates,  je  pense 
qu'il  devrait,  pour  prouver  l'influence  presque  exclusive 
Ju'il  leur  attribue,  nous  donner  le  chiffre  de  ceux  qui 
sont  tombés  victimes  de  leur  zèle  ou  de  leurs  artifi^^^^^^ 
pendant  les  persécutions  religieuses  du  règne  de  Charles- 

^' Nos  archives  sont  là  pour  montrer  à  l'évidence  que 
s'il  Y  eut  des  nobles,  ce  fut  dans  une  disproportion  colos- 
sa//avec  \es- véritables  hécatombes  d'artisans,  de  bour- 
geois et  de  paysans.  ^  ,       i« 
Abordant  la  question  si  controversée  du  nombre  des 
uroteslants  immolés  pendant  ce  règne,  et  que  Grotius 
ïor  e  à  100,000,  le  prince  d'Orange  à  50,000  seulement, 
M.  Koch  se  range  '  à  l'avis  de  Prescotl  •-;  Llorenle  d,t 
l'historien  américain  ^  élève  à  environ  lO-OO^'^f™: 
brc  des  victimes  de  l'inquisition  de  Casldle  pendant    es 
dix-huit  premières  années  de  son  existence,  Çest-a-d.re 
pendant  la  période  de  sa  plus  grande  activi  e.  L  orage  de 
a  persécution  tomba  principalement  sur  les  jui  s,  cette 
race  infortunée,  dont  tout  bon  catholique  se  serait  reo» 
de  voir  son  pays  purgé  par  le  fer  et  le  feu   II  est  d.fl  c  e 
de  croire  qu'il  y  aurait  eu  cinq  fois  ce  nombre  aux  Pay  - 
Bas  dans  un  espace  de  temps  qui  n'eia.t  pas  tout  a  fait  le 
double  de  celui  qu'on  employa  pour  l'exterminalion  de 

ces  victimes  en  Espagne.  »  „ucor„.. 

M.  Bakhuizen  a  présenté  à  ce  sujet  quelques  observa- 
lions  judicieuses  :  il  a  d'abord  fait  --emarquer  que  a  Cas- 
lille  n'était  qu'une  seule  province,  tandis  que  le.  Pays-Bas 
en  formaient  dix-sept.  Dans  les  persécutions  qui,  de  1545 
à  1356 .  atteignirent  les  juifs  à  Anvers  et  ailleurs ,  celte 
rusée  et  riche  nation  échappa  facilement  à  la  potence  et 
au  bûcher,  en  changeant  une  terre  l'«spi'f''«''^„^,°f' 'f '^ 
Turquie  et  la  Hongrie  ;  mais  il  y  avait,  chez  nous,  une 


1  Untersuchungen,  p.  i.  ^ 

2  History  ofthe  reign  of  Philip  the  second,  t.  I,  p.  oUy 
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race  d'hommes  qui  voyait  brûler,  no>cr  et  pendre  les  pro- 
testants avec  la  même  joie  que  les  catholiques  castillans 
contemplaient  les  juifs  subissant  les  mômes  supplices. 
Joint  encore  que  les  partisans  des  doctrines  anabaptistes 
furent  persécutés  avec  une  égale  fureur  par  les  catholiques 
et  les  protestants.  Le  nombre  de  ces  sectaires  était  considé- 
rable. Leurs  principaux  sièges  étaient  la  Frise  et  la  Hol- 
lande, et  l'on  ignore  absolument  combien  de  ces  malheu- 
reux ont  été  égorgés  sans  forme  de  i)rocès,  soit  par  les 
mains  du  bourreau,  soit  dans  les  battues  faUes  contre  eux 
par  les  prévôts,  les  drossards  el  les  baillis  *.  Aussi,  Fam- 
bassadeur  de  Venise  2,  en  1546,  évalue-t  il  à  30,000  le 
nombre  des  anabaptistes  mis  à  mort,  en  Hollande  seule- 
ment, par  suite  des  placards  impériaux. 

Ces  placards  furent  en  pleine  vigueur  de  1521  h  1555, 
ainsi,  pendant  une  période  de  35  ou  de  34  ans;  par  con- 
séquent, le  chiffre  de  50,000  donne,  pour  toutes  nos  pro- 
vinces, cinq  victimes  par  jour,  soit  annuellement,  pour 
chaque  province,   88  ou  90.   Il  faut,   néanmoins,   en 
distraite  les  provinces  d'Ulrecht,  d'Overyssel  et  de  Gro- 
ningue,  qui  ne  passèrent  sous  la  domination  de  l'empereur 
qu'en  1528,  et  celle  de  (iueldre  qui  n'y  arriva  que  par 
la  paix  de  Venloo,  en  1543,  outre  que  cette  province  et 
celle  de  Luxembourg  n'avaient  pas  d'inquisition,  sans  être, 
toutefois,  exemptes  de  l'application  des  édits  de  rigueur. 
En  revanche ,  il  convient  de  porter  en  compte  la  guerre 
d'extermination  dirigée  par  George  Schenk  de  Tauten- 
bourg,  gouverneur  de  la  Frise,  contre  les  anabaptistes  de 
Munster  et  dont  les  contre-coups  tombèrent  sur  leurs  par- 
tisans dans  cette  province.  De  plus,  en  1535,  le  bailli  du 
Kenuemerland  reçut  l'onlre  de  délivrer  des  anabaptistes 
le  plat  i)ays  de  la  Hollande  septentrionale,  el  il  s'acquitta 

1  Uakhuizen,  Noies  sur  la  trailuclion  hollandaise  de  Molleij,  t.  I , 

p.  149  .   ,.,„ 

2  Citt'  par  M.  UossEEUw  Saint-IIiiaibe,  Histoire  d'Espagne,  l.  v  m , 

p.  Î59. 
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de  celte  mission  en  brûlant  ou  en  renversant  les  habita- 
Uons  et  comme,  malgré  tant  de  zèle,  on  l'accusail  encore 
ïagi   mollement,  on  organisa,  sous  le  comn,anderaen  du 

seigneur  d'Escornaix,  une  gendarmerie  de  Wallons  et  de 
Malinois  pour  achever  cette  œuvre  de  destruction  En  Jo35 

Amsterdam  compta,  au  ™oins  quarante  vict.nies  de   he 
résic,  et  Leyde  vingt;  en    534  et  1555    La  Haye  en 
compta  soixante.  Mais  la  même  année  l^^o ,  oi   n  en  v^t 
oue  sent  dans  la  populeuse  ville  d'Anvers,  el  1  année  la 
;  us  te'rîible  de  la  lerséculion,  l'an  1551,  "'en  connu  que 
vingt-deux.  D'après  les  sentences  de  la  ^o»   'l^  »«»  "J^; 
il  n'v  eut,  dans  ces  années,  pas  même  100  l.ereiques 
pxérniés   et  la  plupart  en  turent  anabaptistes.  Les  lullie- 
ens  et  ies  calvLJles  qu'on  mettait  à  mort  causa-.nt  une 
sensation  plus  profonde,  de  sorte  que  le  peuple  s  insurgeait 
Svent  en  leur  laveur  et  les  arraclia.t  au  dernier  sup- 
nlice  Mais  pour  apprécier  ce  chiffre  de  oO,000  qui,  au 
S;  parall'exagéi'I,  il  faudrait  un  relevé  exact  des  regis- 
tres aux  sentences  criminelles  de  chaque  ville ,  et  alors 
encore  on  parviendrait  difficilement  à  la  vérité  parce  que 
les  exécutions  clandestines  n'étaient  pas  rares 

M.  Kocl.  ajoute  ^  pleine  foi  à  un  rapport  des  inquis. 
teu™  publié  dans  la  Corresvondance  de  Pf^'W^/^;'  et 
u  nUequel  il  n'y  aurait  eu,  dans  •«  Bral^"'-  ^.^  «.^^ 
à  ise-»  mie  sept  procès  pour  cause  d  heresic.  Cest  une 
er  eur'ôuï  m  nsonge,  conime  le  prouve ,  entre  autres, 
îe  fameux  procès  *  des  vingt-quatre  bourgeois  de  Louva.n, 
arrêtés  en  1543,  et  dont  cinq  furent  exe^^utes 

En  parlant  de  l'intolérance  Protestante  M.  KochC'te 
l'exemple  de  la  Suède.  La  jusiice  «^'g<^;''\:  ,'' J"' ^f  ,,. 
ment  cité  l'Espagne  comme  exemple  de  l  intolérance  ca 


i  Bakhuizen,  p.  119. 
2  Unterôuchungcn,  p.  4. 

l  bes  acfes'f  ce  procès  viennent  d'ôtre  publiés  à  Bruxelles. 
:i  Untersuchungen,  p.  80. 
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Iholïque,  d'autant  plus  que  Fintolérance  suédoise  a  été 
vaincue  sous  nos  yeux,  tandis  que  celle  de  l'Espagne  existe 

encore  * . 

M.  Koch  voit  2  un  phénomène  moral  s  dans  le  retour 
des  provinces  belges  à  l'Espagne.  Je  ne  lui  souhaite  pas 
beaucoup  d'exemples  de  moralité  comme  celui-là.  Je  laisse 
de  côté  le  pauvre  peuple,  trompé,  égaré  par  des  ambi- 
tieux, traîtres  à  leur  honnem^  et  à  leur  patrie;  mais  je 
parle  de  ceux-ci,  car  ils  sont  les  véritables  auteurs  de  ce 
fatal  retour,  source  de  toutes  nos  calamités.  Leurs  turpi- 
tudes m'ont  été  révélées  par  les  nombreux  documents  rela- 
tifs à  la  réconciliation  des  provinces  wallonnes,  aux  Ar- 
chives du  royaume,  à  Bruxelles.  La  clef  de  leur  abnégation^ 
de  leurs  vertus  civiques,  de  toute  leur  moralité,  en  un 
mot,  —  au  moins  des  principaux  meneurs,  —  était  celle 
du  coffre-fort  de  Philippe  H.  Je  publierai  à  cet  égard  de 
curieux  détails  lorsque,  dans  mon  livre ,  je  serai  arrivé  à 
cette  époque,  une  des  plus  tristes  de  notre  histoire. 

Voilà  pour  les  provinces  wallonnes;  mais  M.   Koch 


*  On  lit  dans  le  Journal  des  Débats  : 


Paris,  15  février  1862. 


<  Nous  avons  entretenu  à  diverses  reprises  nos  lecteurs  de  la  persé- 
cution religieuse  dirigée,  en  Espagne,  contre  le  petit  nombre  d'Espagnols 
qui  professent  la  religion  protestante.  L'un  d'eux,  convaincu  d'avoir 
colporté  une  traduction  de  la  Bible  en  langue  vulgaire,  M.  Manuel  Mata- 
mores, a  été  condamné  à  la  peine  de  sept  ans  de  galères.  H  n'est  pas  la 
seule  victime  des  principes  d'intolérance  inscrits  dans  le  Code  espagnol. 
D'après  les  renseignements  qu'il  a  fournis  lui-même  au  Clamor  publico, 
huit  personnes  sont  encore  retenues  prisonnières  à  Malaga  pour  cause 
de  religion,  sept  à  SéviUe,  trois  à  Grenade,  sans  compter  les  arresta- 
tions qui  ont  eu  lieu  à  Barcelone,  à  Cordoue  et  à  Jaen.  Parmi  les  per- 
sonnes arrêtées,  on  compte  plusieurs  femmes  et  une  jeune  fille  de  dix- 
sept  ans.  Entre  Malaga,  Grenade  et  Séville,  plus  de  cinquante  pères  de 
famille  ont  été  contraints  d'émigrcr  pour  se  dérober  aux  rigueurs  de  la 
loi,  et  ils  ont  laissé  leurs  femmes  et  leurs  enfants  dans  le  plus  complet 
dénûment.  » 

2  Untersuchungen,  p.  201  ;  Quellen,  t.  II,  201. 

3  «  Eine  moralische  Erscheinung.  » 
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m'Obligerait  s'il  voulait  me  montrer  ow,  quand  et  com- 
ment s'est  opérée  celte  réconciliation  pacifique  de  qumze 
provinces  dont  il  parle  '.  A  coup  sûr  ce  n'est  pas  par  les 
sièges  et  les  prises  de  nos  principales  villes  de  la  Handre 
et  du  Brabant,  ruinées,  épuisées,  tordues  jusquau  sang, 
et  souvent  par  les  résistances  désespérées  des  moindres 
bicoques  de  ces  provinces.  -  .  \  •        .> 

Mais  M.  Koch  tient  à  son  système;  il  y  revient  jusqua 
la  lin  pour  invoquer  les  épouvantables  édits  du  44  octo- 
bre 1529  et  du  7  octobre  1531,  «  qui,  dil-il ,  lurent 
rendus  avec  le  consentement  des  états-généraux.  » 

«  Et  comment,  ajoute-t-il,  peut-on souienirque/ei^ewp^e 
aurait  eu  des  svmpathies  pour  les  nouvelles  doctrmcs, 
^lors  qu'il  introduisit,  pour  ainsi  dire,  lui-même  \  mqm- 

si*ion*'  ^  )^ 

'  'lcs  faits  ne  justifient  pas  cette  conclusion;  car  M.  Koch 
n'ignore  pas,  sans  doute,  que  nos  états  généraux  étaient  la 
Dlus  imnarfaite  des  représentations  nationales,  et  que, 
îlans  tous  les  cas,  ils  n'étaient  rien  moins  qu'une  assem- 
blée du  peuple  K  Mais  il  y  avait  une  autre  assemblée,  et 
celle-là  avait  pour  mission  de  faire  entendre  au  troue  le 
langage  de  la  vérité.  Cette  assemblée,  c'était  le  conseil 
d'Etat  où,  quoi  qu'en  pense  M.  Kocli  Me  prince  d  Orange 
n'a  jamais  failli  à  sa  tâche,  comme  le  prouvent  les  remar- 
quables fragments  de  quelques-uns  de  ses  discours  con- 
servés oar  Vialius  et  Strada.  . 

Au  surplus,  quand  même  nos  états-généraux  auraient 
été  une  représentation  du  peuple,  il  ne  s'ensuivrait  pas 
qu'en  posant  des  actes  comme  ceux  dont  il  s'agit,  ils  au- 

I  Vntersuchungen,  p.  iOi. 

-;  rS;.r'ùSoubU.  .  .»  ,.,.  m  C  m  de  SOS  Quell^, 

„ais  iUe  sait  fort  bien  à  la  page  ~9  do  ses  t^'«'^'-"'^""»f  "'""''"'' 1 
,  Fine  DIE  VOLKSVERTRETLNG  AissciiuESSENi-E  vERFAssLNC  niacht  cs  der 
Iddseorporaîion  zur  Pnicht,  an,  Thronc  aïs  Saehwalter  der  «tîentl.chen 

Angelegenhciten  aufzatretcn,  etc.  » 
^.  Ibid. 
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raient  véritablement  représenté  Topinion  publique.  Des 
catastrophes  contemporaines  nous  ont  appris  que  des  cor- 
porations de  ce  genre  sont  loin  de  représenter  toujours 
resprit  et  les  vœux  du  peuple.  Notre  révolution  du 
\\f  siècle  l'avait  déjà  prouvé. 


On  me  reprochera  peut-être  d'avoir  insisté  trop  long- 
temps sur  les  observations  de  M.  Kocli,  en  me  faisant 
remarquer  qu'au  fond  ce  n'était  que  la  reproduction  des 
vieux  arguments  de  M.  de  Gerlacbe ,  depuis  longtemps 
réfutés  en  Hollande  et  en  Belgique.  Quoique,  en  effet,  les 
lauriers  de  M.  de  Gerlacbe  paraissent  avoir  empêche 
M  Koch  de  dormir ,  il  n'en  est  pas  moins  un  critique  tres- 
sérieux,  très-instruit,  et  qui,  de  plus,  a  le  mérite  d'avoir 
enrichi  notre  histoire  d'un  grand  nombre  de  documents  de 
la  plus  haute  importance. 
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